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GÉODÉSIE. — Jonction d'un réseau ferme de triangulaton. 
Note de M. P. Harr. 


« Parmi les questions que soulève, pour la Géodésie, la détermination 
des positions absolues, la jonction des deux extrémités d’une chaîne trigo- 
nométrique formant un contour fermé est peut-être une des plus délicates 
à cause de la multiplicité des conditions à remplir pour obtenir une ferme- 
ture satisfaisante. Ce problème n’a guère été envisagé jusqu’à présent dans 
la triangulation générale d’une région; il n'existe pas quand le réseau est 
compact, et les chaînes formées font rarement retour sur leur direction 
primitive. D'autre part, on ne se préoccupe qu'accessoirement des posi- 
tions absolues, sans doute à cause du peu de simplicité des coordonnées 
géographiques servant à les exprimer. 
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» La triangulation des côtes peut rencontrer cette difficulté dans le levé 
d'une région insulaire de quelque étendue, le réseau des triangles ne 
pénètre pas très loin dans l'intérieur et revient nécessairement au point de 
départ après avoir contourné l’île. 

» Le cas s’est présenté à l’occasion du levé hydrographique des côtes de 
Corse; c’est en prévision des vérifications à obtenir à la jonction qu'il a été 
fait usage d’un système conventionnel de coordonnées rectangulaires au 
moyen desquelles ont été exprimées les positions absolues des signaux 
principaux. Le réseau a été calculé en partant des points de la côte nord- 
ouest, au voisinage desquels on a fait les mesures de base et d’azimut 
astronomique fournissant l’échelle et l'orientation absolue du levé. Quand, 
après le tour complet, l’on est revenu aux côtes de départ, il s’est présenté 
une triple vérification portant sur les positions absolues, sur les longueurs 
et sur les directions. Les différences constatées ont été très faibles et abso- 
lument négligeables au point de vue graphique, de sorte que pour la publi- 
cation des cartes il a suffi de répartir l’erreur de fermeture proportion- 
nellement sur tout le contour, sans faire entrer en ligne de compte les 
erreurs de longueur et d’azimut. 

» Mais la répartition ainsi obtenue n’est pas satisfaisante si l’on 
cherche une précision plus grande, et il convient alors de prendre en 
considération tous les éléments de la question. 

» Disons, tout d’abord, que celle-ci ne se poserait pas si l’on pouvait 
recourir au seul procédé logique de faire concorder toutes les obser- 
vations, celui de la compensation générale du réseau. Les coordonnées 
approchées étant connues par un calcul préliminaire, on obtiendrait les 
corrections de ces quantités en les faisant entrer dans toutes les équations 
de condition correspondant aux tours d'horizon mesurés aux diverses 
stations et les résolvant par les méthodes d’approximation. La jonction 
disparaît ainsi par suite de la continuité du réseau, et la détermination 
d'ensemble répond de la manière la plus satisfaisante aux observations. 

» Mais ce procédé semblera impraticable, à moins de circonstances 
exceptionnelles. Dans le cas, par exemple, où le nombre des points du 
réseau serait 60, il faudrait résoudre 120 équations finales à 120 incon- 
nues, après avoir mis en œuvre trois ou quatre fois plus d'équations de 
condition entrant dans la formation des équations finales. L’effort consi- 
dérable exigé pour une pareille détermination serait sans doute hors de 
proportion avec le but poursuivi et probablement avec la précision des 
observations. Il convient donc, après avoir achevé les calculs de proche 
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en proche en se contentant de compensations partielles, de rechercher 
une méthode de fermeture qui tienne compte de tous les éléments précé- 
demment énoncés. 

» Choisissons, dans ce but, sur le contour extérieur du réseau, une 
série de points formant un polygone de référence dont les côtés soient 
comparables comme longueurs. Ces points, au nombre de z, seront dési- 
gnés par o, 1, 2, ... 2 —1. À l'extrémité du nième côté on trouvera des 
coordonnées æ,, y, différant des valeurs de départ x,, y, ; soient dæ,, dy, 
les erreurs de fermeture, on aura, par définition, 


L, + Ty 0Ly: HE 0 
n 0 0° Va Yo Vo- 


» À la jonction, le réseau présente en outre une erreur d’échelle et une 
erreur d'orientation entraînant, si l’on prolonge le calcul au delà du point 
de départ, de nouvelles valeurs z,,,, y,+, des coordonnées du point 1 
dont les erreurs dx,, dy, seront différentes de dx,, dy,. 

» Posons, comme précédemment, 


LE = dE), Var = Pi = Yi 


» Ces valeurs entrent comme éléments variables dans les conditions de 
deux espèces auxquelles doivent satisfaire les corrections des côtés du 


polygone. 
» Désignons par Ésnos Ein, +; nn Les différences successives des 
coordonnées des points o, 1, 2, ..., nr. Il viendra 


EE, + & ++ TT; 

Aie ee ET = Yn. Yo — DV» 
2 FE ci = (roue LE Ti) re (dr — To) = dx, x DC 
mo — CVs — Y) — (Ya — Yo) = dy: ou dYo- 

» Les deux premières équations concernent l’erreur de fermeture du 
polygone; aux deux dernières répondent les erreurs d’échelle et d’orien- 
tation résultant des différences dx, — dæ,, dy, — dy,. Pour opérer la ferme- 
ture nous ferons varier la grandeur et la direction de chaque côté en 


appliquant des corrections d! et de à la longueur / et à l'orientation + 
comptée depuis l’axe Oy, de manière à avoir 


Del db. 


» On lrouve aisément que les variations correspondantes dé et dn des 


dé = aë + On, dn = an — RE. 


» Les quatre conditions auxquelles doivent de toute manière satisfaire 
les corrections des divers côtés sont, d’après les équations ci-dessus, 


(1) dé, + dé, +...+ dé, + x, = 0, 
(2) dn, + dr, +...+ dr, + yo = 0, 
(3) D LRO ONE | EEE 1 
(4) dns, — dns = dy, — dY 0 


» Il convient tout d’abord de remarquer que le problème ne comporte 
pas de détermination de valeurs absolues de «et 6, car, en admettant qu’un 
système de ces valeurs satisfasse aux conditions posées, tout autre système 
dans lequel « et 8 seraient augmentés de quantités constantes satisferait 
également; cela reviendrait en effet à modifier l'échelle et l'orientation du 
levé tout entier. 

» La proposition résulte d’ailleurs des équations de condition elles- 
mêmes; si l’on désigne par «, Ê les coefficients de correction du côté o:1 
etpara+a, f+$';a+ x, + 8"..., les coefficients des côtés suivants, 
l'équation (1) devient 


(5) «(6 EU ES SRUEE Cou) HR CMe HE ue Mac) TT &'éjitent Den 
| E Ban, +... + pl in, + ôx, = 0, 


et comme on a sensiblement £,+...+Et,_, —oeln,+...+ mn, —=0, les 
quantités « el 6 disparaissent de l’équation (5). 
» L'équation (2) donnerait dans les mêmes conditions 


(6) ant... +at ln, , — BE —.,.— pese + Yo 0. 


» Il convient évidemment d’adopter pour base invariable le côté o-1 
en faisant « — 0, 6 — 0, c’est-à-dire dé, — 0, dn, = 0. 

» On peut transformer les équations (3) et (4) de manière à mettre 
mieux en évidence leur signification géométrique. Soient «, et 6, les erreurs 
d'échelle et d’orientation constatées à la jonction du réseau; pour passer 
du côté o-1 au côté n-7 + 1, il faut appliquer des corrections «, et 8, à la 
longueur et à l'orientation du côté primitif et l’on aura 


dx, — 02, = 6090 + No Bo dY1 — do = LE PA EL 


OBre) 1 
» Si, d’autre part, on fait dé, = o, dn, = 0 et si l’on désigne par a, 
les coefficients de correction du n + 1% côté, on obtiendra, pour les 
équations (3) et (4), les transformées | 


É Ca + 20) + no(B9 +86) = 0, 
noÇaM + as) — (BP + 6) = 0, 


qui entrainent évidemment celles-ci : 


(7) a+a 0, 
(8) BR, = 0 


» Si les diverses valeurs de x et & doivent être considérées isolément, 
les équations (7) et (8) ne pourront donner que les corrections du 
(n + r)ifme côté qui évidemment se trouve ramené à sa longueur et à son 
orientation primitives. Les équations (5) et (6) qui entrent, dans ce cas, 
seules en jeu ne concernent que la fermeture du réseau établie indépen- 
damment des erreurs de longueur et d’azimut. On se trouve précisément 
dans les conditions peu satisfaisantes signalées plus haut. 

» La fermeture la moins désavantageuse sera celle qui rendra minimum 
la somme des carrés des corrections « et8. On sait que, pour l'application 
de la méthode de Lagrange, il faut multiplier les équations (5) et (6) par 
des arbitraires à et x après les avoir différentiées par rapport aux variables 
CE CARO 


» On ajoute ces produits à l'équation 


a du + dde" +... LB dB +88" +. — 0 


et l’on égale à zéro les coefficients des différentielles 


GINE, Fum= 0, 


6” a An; TE uË, = O, 


» Les valeurs de x’, «”, ... déduites de ces équations sont introduites 
dans (5) et (6) et l’on obtient les équations normales en à et y, 


ADD) 
DAT Yo) 


en désignant par £/ la somme des carrés des côtés du polygone. 
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» On aura, par suite, 


ie Ne Er dro— Nid pu) pelle dLo + 6; ÔYo 
PI I TS et BYE ; 


d’où résulte 


re 429 
dE bre dn= 


» Les corrections obtenues ne dépendent que des longueurs des côtés 
du polygone; il devra donc, en général, y avoir discontinuité au point de 
vue de l’échelle et de l'orientation. 

» Pour réaliser une compensation satisfaisante, il convient d'établir une 
dépendance entre les corrections des divers côtés; celle qui semble la plus 
désirable ferait varier progressivement les modifications de l'échelle et de 
l'orientation. Cherchons à quelles conditions cette progression constante 
peut exister. 

» On supposera, z désignant le rang du côté, 
tb 


(en QU 
a = — == 
4 b n 


» Les équations (7) et (8) donnent a = — «,, b——f,; les équations (5) 
et (6) deviendront x 


— RE +284 3644 (nn ] 
ee SA 2e 202 +... + (nr — 1) +, = 0, 
_ [ns + 2m +... (n 7 Linea 


+ Rp +ot,+...+(n—1)6, +7 —=0. 


» Or, en désignant par &',, y’, æ,, Y,, .«., les coordonnées des points 1, 
2, ..., rapportées à des axes passant par le point o, on a 


E+2t,+...+(n—i1)és 
= (EE, +E +. HE) ++ +6) ++. +) +... 
= —{t,—(E+E)—(E+E HE) —.…. 
= — (x, +t,+...+æ,,), 


somme à laquelle on peut ajouter x, qui est zéro. Le coefficient de x, est 
donc la valeur x de l’abscisse du centre de gravité des # points et l’ona, en 


| 
Tor rÿ 


ire, 


désignant par y l’ordonnée du centre, 


a T + BoY + IT, = 0, 


Lo Y — Bot + 0, 


Î 


O, 


» Pour interpréter géométriquement ces conditions, joignons le centre 
de gravité aux points o et r dont les différences de coordonnées sont 3æ,, dy,. 


: TÔYy — YÔX : 
L’angle des deux rayons vecteurs a pour expression 207%. leur dif- 
: a+ y 


équations ci-dessus, ces quantités sont respectivement égales à 6, 
et «, Vx* + y*. Ces conditions établissent l’accord évident entre l'erreur 
de fermeture et les erreurs de longueur et d'orientation; la progression 
constante ne peut exister que si ces conditions sont remplies. 

» Elles ne sont pas réalisées exactement en général, mais la méthode 
de répartition des erreurs doit être choisie de manière à tendre vers la 
proportionnalité quand les conditions qui la définissent sont près d’être 
réalisées. Je montrerai, dans une prochaine Communication, que la mé- 
thode des moindres carrés peut conduire très simplement à ce résultat. » 


férence de longueur est représentée par - Or, d'après les 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Recherches sur les poissons monufiés de l’ancienne 
Égypte. Note de MM. Lorrer et Hucounexe. 


« Les anciens Égyptiens avaient la plus grande vénération pour un 
superbe poisson sacré de la famille des Percoïdes, le Lates niloticus, qui 
habite encore en quantités innombrables Les eaux du Nil, dans la haute et 
dans la moyenne Égypte. Certaines villes, entre autres Esnèh, vouaient un 
culte spécial à cette espèce ; aussi cette cité célèbre et très populeuse dans 
l'antiquité avait-elle reçu, depuis l’occupation gréco-romaine, le nom de 
Latopolis. Non seulement les habitants honoraient comme une divinité de 
premier ordre le poisson vivant, mais encore, par d’ingénieux procédés 
de momification, ils s’efforçaient de le préserver de toute destruction (‘). 

» Ces momies ont été ensevelies en quantités prodigieuses, à une petite 


(*) Grâce à l’obligeance de M. Maspero, directeur des Antiquités égyptiennes, des 
fouilles ont pu être faites à notre intention dans les environs d'Esnèh, afin de nous 
procurer en bon état un certain nombre de Lates momifiés. 
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profondeur, dans la plaine sablonneuse qui s'étend à l’ouest de la ville 
jusqu'aux premiers contreforts de la chaîne libyque. Toutefois, les poissons 
se rencontrent aussi en grand nombre dans la nécropole humaine de la 
dernière époque ptolémaïque et de l’époque romaine. 

» Ces animaux, ainsi réduits à l’état de momies, sont entourés soigneu- 
sement de bandelettes de lin, teintes en jaune clair par le contact du 
liquide conservateur. Ils présentent toutes les tailles, depuis quelques 
centimètres jusqu’à un mètre et demi de longueur et même plus. On ren- 
contre aussi, placées à côté des poissons adultes, de singulières sphères, 
de la grosseur des deux poings environ, formées de joncs entrelacés à des 
fragments de bandelettes de linge. Ces sphères sont creusées et renfer- 
ment chacune plusieurs centaines d’alevins de Lates, venant à peine de 
sortir de l’œuf et longs seulement de quelques millimètres. Certaines de 
ces pelotes ne renferment que de grandes écailles de Lates adultes. Ce 
sont peut-être les offrandes de malheureux solliciteurs de la divinité, 
n’ayant pu se procurer les animaux nécessaires à leur acte de dévotion. 

» Tous ces poissons, petits et grands, sont admirablement conservés. 
Beaucoup même, lorsqu'ils ont été nettoyés de la vase salée dans laquelle 
ils ont été plongés, semblent presque sortir de l’eau, les écailles présen- 
tant encore tout leur éclat et bien souvent même leurs vives couleurs. 
Quelquefois, le globe de l’œil, absolument intact, laisse voir à l’intérieur le 
reflet doré et argenté de la membrane iridiénne. Tous les individus d’une 
taille un peu considérable montrent, sur un des flancs, une section longitu- 
dinale, destinée à laisser pénétrer à l’intérieur de la région abdominale la 
saumure dans laquelle on devait les plonger. 

» Il était intéressant de connaître la composition chimique de ce liquide 
conservateur, si habilement employé pour préserver de toute altération le 
corps d’un animal aussi facilement putrescible. Les anciens Égyptiens ne 
se sont jamais servis de leurs préparations d’asphalte pour conserver ces 
animaux, tandis que le bitume joue toujours le plus grand rôle dans la 
momification de l’homme et des autres vertébrés. 

» Les analyses précises de M. Hugounenq ont appris que les Poissons 
subissaient tout simplement une macération plus ou moins prolongée dans 
les eaux fortement saumâtres des lacs de natron, situés dans différentes 
parties de l'Égypte, puis qu'ils étaient ensuite entourés d’une couche de 
vase chargée de substances salines, maintenue par un bandage habilement 
appliqué. Grâce à la sécheresse de l'air et à l’action protectrice d’un sable 
absolument sec, chaud et presque toujours fortement salé, ces momies se 
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sont si bien conservées, pendant vingt-cinq siècles au moins, que quelques- 
unes d’entre elles paraissent contenir encore presque autant de matières 
animales que certaines morues qui sont débitées sur nos marchés. 

Dans les profonds bassins formés par la première cataracte, le Lates 
nuloticus atteint une taille considérable; nous en avons vu pêcher, près 
d’Assouan,. des individus ayant plus de deux mètres de longueur. Aucune 
différence morphologique ne les distingue de ceux qui étaient capturés par 
les anciens pêcheurs d’Esnèh. 


» Composition chimique des Lates momifiés. — Ces poissons secs, pulvérisés et 
tamisés, fournissent une poudre jaune, d’odeur sui generts, qui, reprise par l’eau 
bouillante, abandonne à ce dissolvant une certaine quantité d’acide urique. 

» Si l’on épuise la matière par de la soude caustique, on obtient une liqueur alca- 
line noire qui, traitée par un excès d'acide chlorhydrique, abandonne aussitôt une 
résine brune et laisse ensuite déposer de l'acide urique. 

» Un dosage d'azote total par la méthode de Kjehldal a donné le résultat suivant : 


Ardidse Jen ets NOS. OM ee 64 8,47 pour 100 


ce qui correspond à 


Matières albuminoïdes ........... + 22,93 pour 100 


en admettant que Pazote total doive être exclusivement rapporté aux matières pro- 
téiques, ce qui n’est pas tout à à fait exact. 

» Quand on incinère la substancé au four à moufle, il reste 34,77 pour 100 de 
cendres grises, où l’on aperçoit de nombreux grains de peroxyde de fer. Ces cendres 
sont partiellement solubles dans l’eau (un tiers environ); la partie insoluble a pu être 
attaquée par l'acide chlorhydrique dilué, à l’ébullition, Une portion importante 
constitue un résidu gris, formé de silice et de silicates divers. Voici, au surplus, l’ana- 
lyse globale des cendres : 


Pour 100. 

Ghlbtüre der potass Lin. 2, RAS TA. Po peue .* 2,03 
Whlorurerdeisod it ne: à PMR De 0 Medal le san ele 23,62 
Sullaterdetsoutde. fn MP User arte 8,97 
Phosphate de chaux et de magnésie........ ....... 5,81 
RP SALON OR PU de pe Par MES AO ER Etre enr à» 101 
Argile EDIT NMVERS 2 ee hee Ont. CRM ee HAT 57,93 
DORE LC An Er LUE RATE 0,73 

Totalénerer. toast 5 Nideet dE: 100,00 


» La composition des cendres, en même temps que la teneur élevée des 
en en sels minéraux (34,77 pour 100), indique manifestement que, 
pour assurer la conservation de ces animaux, les Égyptiens les enroulaient 
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dans un mélange d'argile’ et de sable imprégnés d’une forte proportion de 
sels alcalins et particulièrement de chlorure de sodium. Cette terre, natu- 
rellement salée, proveénait vraisemblablement des lacs salés ou lacs de 
natron qui, desséchés sur leurs bords, produisent ce sable argileux chargé 
de sels. Ce’‘sont ces derniers qui, gràce à l’action adjuvante d’un climatsec; 


ônt assuré, pendant une longue période, la conservation si remarquable 
de ces poissons. » 


GÉOLOGIE. — Sur un nouveau gisement de Mammifères de l'Éocène rnoyen 
à Robiac, près Saint-Mamert (Gard). Note de MM. Cu. Derérer et 
G. CARRIÈRE. 


« Le grand bassin tertiaire d’Alais, qui s'étend sur une longueur de plus 

de 60"" depuis la région de Barjac au nord jusque non loin de Nîmes, où il 
se continue au $.-O. avec le bassin de Sommières, est surtout remarquable 
rs le puissant développement du terrain oligocene. L’'Éocène n’y. joue 
qu'un rôle tout à fait secondaire, et se montre seulement en quelques 
rares points sous forme de bandes étroites en bordure du bassin. Ainsi, au 
Brouzet et à Euzet-les-Bains, on voit s'appuyer sur les calcaires urgoniens 
les sables bigarrés du Paléocène, surmontés près de Navacelies par une 
mince barre calcaire lutétienne à Planorbis pe Mb sur laquelle 
reposent à leur tour les grès jaunes bartoniens. 
__» Vers le sud du bassin, dans la région de Saint-Mamert, l'étage luté- 
tien constitue un lambeau de bordure plus puissant que celuide Navacelles. 
On y voit directement appliquées sur l’Urgonien les assises suivantes, de 
bas en haut : 


» 1° Calcaires grumeleux à Planorbis pseudo-ammonius, avec cailloutis calcaires en 
haut; 


» 2° Marnes rouges et cailloutis calcaires; 
» 3° Marnes jaunes alternant avec des calcaires marneux à fossiles écrasés ; 


» 4° Calcaire-compact à silex, avec P{. pseudo-ammonius, Lininæa Michelin, 
Amphidromus Serresi. 


» Le Bartonien et l’Éocène supérieur manquent en ce point et le calcaire 
rs est recouvert directement par d’autres calcaires à Potamides apo= 
roschema et Limnæa longiscata, d'âge in/ra- longrien. 

» L'intérêt principal de cette coupe est be la découverte d’un riche 
gisement de Vertébrés éocènes, dans une couche de marne ligniteuse inter- 
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calée à la base de la barre calcaire lutétienne n° 4, non loin du hameau de 
Robiac. L’attention a été d’abord attirée sur ce gisement par un proprié- 
taire de Robiae, chercheur de phosphates, qui a signalé sa découverte à 
divers naturalistes de Nimes et à M. Bénézet, qui s'occupe de recherches 


minières dans la région. Mis nous-mêmés au courant de celte importante 


trouvaille, nousavons fait pratiquer, dans la couche à ossements, des fouilles 
qui nous ont donné de suite des résultats paléontologiques remarquables. 
Les ossements sont assez abondants dans la couche marneuse pour que 
l’on ait pu commencer l'exploitation industrielle du gisement comme phos- 
phates d’os fossiles. Les os des membres sont en général un peu déformés 


par la pression et assez roulés ; mais les mâchoires sont dans un magnifique 


état de préservation, surtout celles du grand Lophiodon rhinocerodes, qui 


forme par son abondance la caractéristique de ce gisement. 


» Nous avons pu, dès à présent, déterminer à Robiac les espèces sui- 
vantes : 


» LOPHIODON RHINOCERODES Rütim. — Grande espèce, de ia taille d’un fort rhinocéros, 
jusqu'ici considérée comme très rare et connue seulément dans les gisements sidéro- 
hthiques d'Egerkingen, d'Heidenheim et de Lissieu. L'animal de Robiac appartient à 
une race où les prémolaires supérieures sont pourvues de deux crêtes internes dis- 
tinctes, et est identique à la race d'Heidenheim désignée par Wagner sous le nom de 
L. franconicus. La race d'Egerkingen et de Lissieu a des prémolaires plus simples, 
dépourvues du denticule postéro-interne. Il existe des variétés de passage entre les 
deux races. | 

» LOoPHIODON 1SSELENSIS Cuvier, — A côté du gigantesque £L. r'hinocerodes, on 
trouve d’autres Lophiodon, peu différents de celui-ci par les caractères dentaires, 


mais dont la taille s'accorde tout à fait avec celle du type d’Issel. Il faut dire qu’on 


observe tous les intermédiaires de taille entre les deux espèces, de sorte qu’on pourrait 
aussi bien regarder les petits individus comme une race naine du L. rhinocerodes. 

» PALOPLOTHERIUM MAGNUM Rütim. — Cette rare espèce, connue seulement par 
quelques molaires trouvées à Egerkingen et à Lissieu, est relativement assez commune 
à Robiac, où elle atteint des dimensions presque aussi fortes que celles du grand 
Palæotherium de l'Éocène supérieur, La simplicité des prémolaires ne permet aucune 
hésitation sur son attribution au genre Paloplotherium. 

» PALOPLOTHERIUM LUGDUNENSE, n. sp. — Sous ce nom, encore inédit, j'ai désigné, du 
gisement de Lissieu, un Paloplotherium de taille à peine supérieure au P. codiciense 
Gaudry du calcaire grossier de Coucy et qui se distingue de cette espèce par ses 
prémolaires supérieures pourvues sur la muraille d’une petite côte médiane (méso- 
style) qui fait défaut dans le type du bassin de Paris. J'ai retrouvé assez abondamment 


‘le P, lugdunense à Robiac avéc les mêmes caractères qu'à Lissieu. 


» Pacayxozopaus Duvarr Pomel. — Plusieurs portions de mandibule et un fragment 
de maxillaire avec les trois arrière-molaires supérieures dépourvues de mésostyle sur 


kisgen ét de Lissien à des molaires plus fortes et plus carrées. 
» Hrororaus Garsscr Rôtiæ. — Plusieurs séries de molaires supérieures et imfé- 
rieares, parfaitement semblables à l'espèce d'Eserkissen ei da Mauremont. 


» Nous avons recueilli en outre, dans le gisement, des dents de 
Créodontes, de Rongeurs, des denis et des plaques de Crocodiliens, des 
parties de carapace de Tortues, encore indéterminés. 

» Nous espérons reprendre et continuer les fouilles dans ce magnifique 


sisement. » 


M. R. Zouure fait hommage à l’Académie d’une « Note sur la flore 
houillére du Chansi. » (Extrait des Annales des Munes, avril 1901.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSICO-CHIMIE. — La Émite des réactions chimiques et celle du prodmt PV 
dans les gaz. Mémoire de M. A. Poxser. (Extrait par l'Auteur.} 
(Renvoi à l Commission du prx Gezner.) 


« Conclusions. — a. Les deux hypothèses . 1° PV iend vers une valeur 
limite pour V infini, 2° il y a des réactions chimiques entières, sont incom- 

tibles ; 

» b. Les deux hypothèses : 1° PV tend vers une valeur limite pour 
V infini, 2° les réactions chimiques sont toujours limitées, sont compa- 
übles ; 

» c. Les deux hypothèses : 1° P — o pour une valeur de V très grande 
et les valeurs supérieures de Y, 2° il y a des réactions chimiques entières 
et des réactions chimiques limitées, sont compaübles. 3 


M. Fou adresse, par l'entremise de M. C. Jordan, une Note portant 
pour litre : « Une réaction inéluctable en Astronomie sphérique 3... 
(Benvoi à la Section d’Astronomie. } 


TX Léa: 


ais Eee à EE (Go) | : 0 


OR “FN: Mortrz adresse une Note, accompagnée de diverses pièces annexes, À 
«183 concernant + télégraphie sans fil. d; 
À | RE (Commissaires : MM. Cornu, Mascart ) 40 
| ù 
, 

CORRESPONDANCE. D 
x | M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
: Correspondance : \ 
Ne à 1° Un nouveau Volume des « OEuvres complètes de Christiaan Huygens, 
À de publiées par la Société hollandaise des Sciences », Tome IX, Correspon- : 
Fe dance (1685-1690); : 
à 2° Le « Traité de Zoologie concrète, de MM. Fves Delage et Edgard 2 
D. Hérouard », Tome II, 2° Partie : les Cælentérés. =. 
+ Î 5 F 
, M. J. Varuor prie l'Académie de vouloir bien le comprendre parmi les à 
L candidats à la place d'Académien libre, devenue vacante par le décès de- ee 
M. l'amiral de Jonquières. % 
4 
La SocIËTÉ NATIONALE DES SCIENCES NATURELLES ET MATHÉMATIQUES DE fa 
Cueesoure informe l’Académie qu’elle va accomplir, à la fin de décembre 2 
1901, la cinquantième année de son existence. de 
D. ASTRONOMIE. — Duarnètres de Jupiter obtenus avec l'équatoriat Brunner : : 
À de l'ubservatoire de Lyon. Influence du grossissement. Note de M. d. Fe - 
‘ GuizLaume, présentée par M. Lœwy. j 2 
T1 « Les observations dont nous donnons ici les résultats ont été faites, " 
" * de 1892 à 1go1, à l'équatorial Brunner de 0", 16 d'ouverture, avec un 4 
F7 micromètre à fils d'araignée, par double distance, et des grossissements r à 
Re, de 250 et 370. Elles ent été corrigées de la réfraction, du diamètre des fils 4 
18 et de la phase d’après les éphémérides de MM. Marth et Crommelin, puis E 
"+ 


4 
25 
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ramenées à la distance moyenne 5,20. Les diamètres qu’on en déduit sont 
les suivants : Real VER 


Diamètre équatorial.. 38,920 + 0",045, d’après 4o mesures; . grossissement. 250 


» polaire. MSS67S094=20% 095, SL 00 » » 200 
1 
Aplatissement....... Eee 
à 16,64 
Diamètre équatorial.. 38,537 + 0",038,  ». 29 » » …… 1270 
) polaire. 41.00" 208€ 07, 000-2820 er » » + 1850 
I 
Aplatissement ....... a 
4 16,98 


» Quel que soit le diamètre mesuré, équatorial ou polaire, la valeur 
obtenue est moindre avec le plus fort grossissement qu'avec le plus faible, 
et, fait qui milite en faveur de l'exactitude de cette conclusion, la diffé- 
rence de ces valeurs est sensiblement la même pour les deux diamètres : 


D.E. (250) —( 


370) — 0",183 
D.P. (250) —(370) —0",12 


26 | 


Le o!, l bb 


» Or, l'existence d’une pareille différence ainsi que son sens sont des 
conséquences des lois de la diffraction dans les instruments d'optique; il 
y a donc intérêt à reprendre à ce point de vue les diverses mesures de dia- 
mètres de Jupiter faites à peu près à la même époque. Le Tableau suivant 
contient les résultats de celles faites, comme les nôtres, avec un micromètre 
filaire, que nous avons pu recueillir : 


Grossis- 
Auteurs. Époque. Objectif. sement. DE: Di P3 Source. 
A ERA 1893-95 162 515 "38 544 * 35022 | Astron. Nachr. 
MSÉTOUVESE 1893-95 762 900 382919 39,700 n° 3403. 
Dr \ 1894-95 743. 450 39,219 36,481 : 

MURS ce pi | 1894-95 TAA 670 38,665 36,237 ATeA 
dede: ( 1894-95 71 45o 38,609 36,136 | Monthly Notices, 
aunder : | 1894-95 Jui 670 37 :977 » LV, p. 478. 

Fa 1894-95 711 450 38,340 36,081 
rs niet le 1894-95 71 650 33,071 39,926 
1900 660 . 4oo 38,636 36,354) 4 
dé: | 1900 660 dobt ag ps ee 3S, géo | AE 
| 1900 s66h sigggnb 38 gepuzces af 8 PART 


1892-1901 160 200 38,720 36,394 


Guillaume. } 809-1901 160. 370 38,537 36,268 


A — 


(AE 
» Dans toutes ces mesures le diamètre apparent diminue quand, Loutes 


choses égales d’ailleurs, le grossissement augmente, et les différences 
en faveur du faible grossissement sont : 


DE. DA 
H'Struve (515)=(g00).: !:..:. ER 0,229 0,172 
Dyson/(450)-(670):..:..1.. 5. HU6S55E 0,144 
Maunder (450)-(670)...,......... 0,628 » 
Levis (90) (670)... ai ae 240-408 0,198 
SECLOO)= (000) PER ER PIERRE 0,191 0,425 
DeelllO0) (SOS) MEN TENTE 0,219 0,061 
Guillaume (250)-(370)........... 0,183 0,126 


» La différence que nos observations mettaient en évidence est donc 
générale; mais, sauf pour les mesures de M. H. Struve, l'accord entre les 
écarts correspondant au diamètre équatorial et au diamètre polaire est 
moins salisfaisant que dans les nôtres. D’autre part, même pour celles-ci, 
la valeur de la différence observée est trop grande pour pouvoir être 
attribuée à la diffraction seule et, en outre, les mesures de M. See ont été 
faites en interposant entre l'œil et l’oculaire une petite cuve contenant une 
solution colorée absorbante ; il est donic probable qu’une autre cause inter- 
vient ici pour s’ajouter à la diffraction et augmenter l'effet produit. Je me 
propose de révenir sur celte question, » 


. MÉCANIQUE. — Sur tes chaînes secondaires. Note de M. G. Raænies. 


« Si, dans une chaîne cinématique l', on supprime certains membres et 
que les membres conservés forment encore une chaine cinématique, nous 
donnons à cette chaîne résiduelle [” le nom de chaîne secondaire. Deux 
cas peuvent alors se présenter : 

» En premier lieu, il peut se faire que la chaîne I” présente le même 
état de gène entre ses membres, soit lorsqu'on l’isole, soit lorsque l’on 
conserve autour d'elle le reste de la chaîne totale F. On pourra dire alors 
que la chaine secondaire [" est autonome dans cette chaîne Lotale, 

» Mais il pourrait arriver, au contraire, que l'effet des membres sup- 
primés fût de restreindre la liberté propre à la chaîne secondaire prise iso- 
lément, auquel cas on dira que la chaine secondaire [est restreinte dans 
la chaîne totale FT. 

» Les chaînes secondaires autonomes offrent de l'intérêt au point de 
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vue de l’analyse et de la décomposition d’une chaîne. On s’efforcera, en 


effet, de décomposer une chaîne en chaînes secondaires autonomes, dont 
le fonctionnement individuel pourra être étudié indépendamment du 
reste. 

Les membres de la chaîne totale non compris dans les chaînes auto- 
nomes en lesquelles elle aura été décomposée servent d'organes de con- 
nexion ou de connecteurs entre ces diverses chaînes autonomes; leur rôle 
est de solidariser ces chaînes entre elles. 

» Parfois on aura obtenu cette solidarité au moyen d’un couple d’élé- 
ments établi entre un membre de l’une des chaînes secondaires et un 
membre d’une autre chaîne secondaire autonome. 

Dans tous les cas, la décomposition en chaînes autonomes pouvant, 
presque toujours, être opérée de plusieurs manières, la fonction d’organe 
de connexion attribuée à un membre n’a rien d’absolu et se trouve subor- 
donnée au mode de décomposition. On voit par là combien peu profonde 
serait une classification fondée sur la nature de ces intermédiaires ou 
connecteurs. 

» Passant à un autre point de vue, toute chaîne cinématique peut être 
regardée comme réalisant le guidage du système binaire formé par deux 
de ses membres : A et B par exemple. 

Mais ordinairement la totalité de la chaîne ne concourt pas à ce gui- 
dage, en sorte que la suppression de certains membres n’intéresse pas le 
système binaire (A, B). On pourra donc supprimer ainsi certains membres 
dans la chaîne totale, jusqu’à ce que l’on arrive à une chaîne telle que 
la suppression de n'importe quel membre aurait pour effet d’altérer le 
système binaire considéré. D'une telle chaîne secondaire, nous dirons 
qu’elle est attachée au système binaire (A, B). 

Observons d’ailleurs que plusieurs chaines différentes peuvent être 
attachées de la sorte à un même système binaire. Elles constituent des gui- 
dages équivalents de ce système. 4 

» Si de telles chaînes coexistent comme chaînes  oidaires dans une 
même chaine totale, leur ensemble réalise un guidage surabondant du sys- 
tème binaire (A, B). 

» Faisons ici la remarque évidente que, si, Phbs la chaîne totale, on 
supprime tous les membres qui ne font pas partie de l’une des chaînes 
secondaires attachées au système binaire (A, B), rien ne se trouve changé 
aux condilions du guidage, surabondant ou non, de ce système binaire. : 

». Ces membres supprimés sont, en quelque sorte, parasites à l’égard du 
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système binaire (A, B). Leur existence dans la chaîne ne peut tenir qu'aux 
nécessités du guidage d’autres systèmes binaires et aux dépendances 
cinématiques que l’on veut établir entre ces nouveaux systèmes et le 
premier : 

» Ainsi, dans la locomotive, le mécanisme de la distribution vis-à-vis du 
système de bielle et manivelle qui concourt directement à la mise en 
marche. 

» La considération des chaînes secondaires attachées à un système 
binaire va nous permettre de définir avec précision un cas singulier de 
guidage, qui est assez fréquent et dont aucun auteur jusqu'ici n’a analysé 
le principe. | | 

 » Considérons une chaîne cinématique F, attachée à un certain système 
binaire (A, B). Soient u,, u,, ..., u, les n paramètres dont dépend la con- 
figuration de la chaîne; désignons aussi par 9, #,, ..., #, les p paramètres 
(p < 6) dont dépend le système binaire (A, B). Il est clair que, puisque le 
système binaire est inclus dans la chaîne, les paramètres sont des fonc- 
tions des w. Il en résulte d’abord que l’on a p£n. 

» Le cas de p = n n’a pas d'intérêt spécial. Mais si p << n, on peut faire 
un changement de variables et substituer aux paramètres w de nouveaux 
paramètres comprenant p,, #, ..., ?, et (nr —p) autres variables 6,,,, 
Mr nr Vie 

 »- Imaginons alors que l’on fasse varier seulement ces (7 — p) derniers 
paramètres. Les p premiers Vy5 Vas +, Vp restant constants, les corps À et B 
restent au repos relatif, tandis que se déforme le reste de la chaîne T. 

» La chaîne T opère donc le guidage du système binaire dans des con- 
ditions spéciales telles qu'une infinité de formes de la chaîne corresponde 
à une position relative déterminée des membres À et B. Nous caractéri- 
serons ce cas singulier de guidage, en disant que le guidage du système 
binaire (A, B) par la chaîne T est un guidage flottant. 

» Les colliers à billes des roues de bicyclettes offrent un exemple de 
guidage flottant. De même, le mode de suspension de la poulie de la ma- 
chine d’Alwood. 

» Voici un exemple très différent : 

» Que l’on veuille réaliser le fait d’une tige XY qui doit demeurer équi- 
pollente, dans un plan donné, à une tige AB. On introduira une tige A'B' 
intermédiaïre, équipollente à AB et à XY, et formant parallélogramme 
articulé avec chacune de ces deux tiges. Mais, au lieu d’une seule tige, on 
peut en introduire plusieurs, A’B, 'A’B”, A”B”, formant : A’B’ parallélo- 

G. R., 1901, at Semestre. (T. CXXXIII, N° 17.) 84 
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gramme articulé avec AB, à laquelle elle reste équipollente; A”B” avec 
A'B', A’B"” avec A’B’, et finalement XY avec A”B”. Toutes ces tiges sont 
alors équipollentes entre elles et, en particulier, XY avec AB. La chaîne 
construite, formée de cette suite de parallélogrammes articulés, réalise 
donc bien le système binaire souhaité entre AB et XY. Mais le guidage 
est flottant, puisque, si l’on fixe invariablement les tiges AB et XY dans une 
position déterminée quelconque, le reste de la chaîne conserve encore 
la faculté de se déformer. 

» C’est un danger de l’ordre de considérations que nous exposons ici, 
d'offrir de trop nombreuses occasions de sortir du terrain de la Mécanique 
pure pour verser dans l’abstraction. Les chaînes secondaires s’y prêteraient 
aisément; il serait intéressant de poursuivre, au point de vue abstrait, le 
développement des notions qui précèdent, et de construire à leur propos 
une théorie se rattachant à ces principes de l’ordre dont parle Poinsot dans 
ses Réflexions sur les principes fondamentaux de la théorie des Nombres. 

» Mais, au point de vue des applications, où nous désirons nous tenir, 
la constitution d’une telle théorie semble inutile, car elle comporte des 
généralités beaucoup trop élevées eu égard aux quelques cas particuliers 
qui setrouvent mis en jeu dans les machines. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les groupes de substitutions. Note de 
M. G.-A. Mirzer, présentée par M. C. Jordan. 


« À. Soient s, et s, deux substitutions quelconques dont le produit est 
s,, et soient 2,, n,, n, les ordres de ces substitutions. Le groupe dérivé 
des s, et s, est complètement déterminé par les trois nombres 2,, 2,, 73, 
pourvu qu’un ou deux, au moins, de ces nombres soient égaux à 2, ou 
que l’un d’eux soit égal à 2, l’autre égal à 3, tandis que le troisième est un 
des trois nombres 3, 4, 5 (*). 

» J'ai trouvé récemment qu’il est possible de choisir s, et s, telles que le 
groupe dérivé d’elles soit un groupe quelconque d’un système infini de 
groupes d'ordre fini, toutes les fois que les trois nombres ,, 2,, ñ, ne sa- 
tisfont à aucune des conditions ci-dessus. En conséquence, on peut con- 
struire ou un groupe seulement, ou un nombre infini de groupes qui soient 
dérivés de s, et s,, quand les trois nombres »,, ,, n, sont donnés. Les 


(:) Bulletin of the American mathematical Society, vol. VII, p. 424; 1901. 
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systèmes infinis qui appartiennent aux nombres 2, 3, 6 et 3, 3, 3 ont été 
déterminés récemment (*). 

» B. Il est bien connu que 60 et 168 sont les plus petits nombres com- 
posés qui soient des ordres de groupes simples. M. Burnside a déterminé 
tous les groupes d’ordre 60 (?). J'ai examiné tous les groupes possibles 
d'ordre 168 et j'ai trouvé que le nombre de ces groupes distincts est 57. Il 
y en a 3 qui sont commutatifs; 3 autres contiennent 8 sous-groupes 
d'ordre 7. Les deux qu’on peut représenter transitivement entre huit lettres 
sont bien connus. Le groupe restant qui contient huit sous-groupes d’ordre 7 
a un sous-groupe invariant d'ordre 3, et, pour cette raison, il est isomorphe 
au groupe de degré 8 et d'ordre 56. Il contient huit sous-groupes circu- 
laires d’ordre 21, qui sont transformés exactement comme les sous-groupes 
d'ordre 7, et son sous-groupe invariant d'ordre 24 est le groupe commu- 
tatif qui ne contient aucune substitution d’ordre 4. 

» Les 5 1 groupes restants d’ordre 168 sont non commutatifs et contiennent 
seulement un sous-groupe d’ordre 7. Onze d’entre eux n’ont qu’un seul 
sous-groupe d'ordre 8 et, par conséquent, ils renferment le produit direct 
du groupe d'ordre 7 et d’un des groupes d'ordre 8. Cinq de ces onze groupes 
contiennent sept sous-groupes d'ordre 3, à savoir, les produits directs du 
groupe non commutatif d'ordre 21 et d’un groupe d'ordre 8; les autres 
peuvent être divisés en paires contenant respectivement un, quatre et 
vingt-huit sous-groupes d'ordre 3. 

» Il y a huit groupes d'ordre 24 contenant trois sous-groupes d’ordre 8 (*). 
Les produits directs de ces groupes et du groupe d'ordre 7 donnent tous 
les groupes possibles ayant précisément trois sous-groupes d’ordre 8. 
Entre ces groupes il s’en trouve seulement un qui ait plus d’un sous- 
groupe d'ordre 3. Il y a précisément le même nombre de groupes ( parmi 
ceux qui restent) qui contiennent sept sous-groupes d’ordre 8 qu'ilyena 
qui contiennent vingt et un sous-groupes de cet ordre, à savoir seize. » 


(1) Quarterly Journal of Mathematics, vol. XXXIIL, p: 76; 1901.— Annals of 
Mathematics, vol. I; r90r. 

(?) Burnsing, Theory of groups of finite order, p. 105; 1897. 

(?) Quarterly Journal of Mathematics, vol. XX VIII, p. 274. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations différentielles linéaires de 
second ordre à coefficients algébriques de deuxième et troisième espèce (*). 
Note de M. Paur-J. Sucaar, présentée par M. Appell. 


« Dans une Note présentée à l’Académie (30 septembre 1901), nous 
avons donné la forme que doivent avoir les coefficients d’une équation 
différentielle linéaire du second ordre pour qu’elle soit de première 
espèce. sh 

» Nous nous proposons, dans cette Note, de donner la forme des coef- 
ficients pour que l'équation soit de deuxième ou de troisième espèce. 

Ce » Nous supposons encore que la surface de Riemann est hyperelliptique 
‘1 et que le genre correspondant est p. On trouve qu’il existe des équations 
de seconde espèce ayant un groupe donné (?) et dont l'intégrale générale 
n’a qu'un seul pôle sur toute la surface de Riemann et devenant en ce 


# % point infini de premier ordre. Ces équations ne peuvent en aucun cas être 
FR) de forme spéciale (*). Nous donnons la forme des coefficients dans le cas 
ne. où le déterminant D (*) a tous les zéros simples. 

27% » Nous aurons 

sg | 4 pe: 42 d 

‘7 Dre= = logu’(z) Ÿ à Lg + ll, + y, — 2u,(3); 


1=1 


dans cette formule, les points «; sont les zéros de w’(z2), les points £;, y,, y: 


418 sont les zéros simples de D et enfin le point « est le pôle de l'intégrale 
À générale. Le groupe de l'équation étant donné ainsi que les points «; et «, 
’ D aura p zéros arbitraires, les p autres dépendent de tous les points 
“4 donnés ainsi que du groupe de l’équation. Le second coefficient sera de 
Le la forme 
Le Ér i=2p—2 
$ Pa = 8) 7 22 ME 
k 1900 1=1n 
24 l d ! ! 
TA HU) Ney, + Nil + Nils) + Cu, (z)u, (3); 
We. L - 
ks (*) Arrecz, Acta mathematica, t. XIII. 
g (2) 1bid., p. 168. 
(*) Comptes rendus, 30 septembre 19o1. 
(*) Jbid. É 


e 
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dans cette formule, «, est un zéro quelconque de w’(3), les N sont des 
constantes, enfin le reste a la même signification que dans notre première 
Note. Brno 

» Équations de troisième espèce. — L'intégrale générale d’une pareille 
équation n’a que des points critiques logarithmiques. On démontre encore 
qu'il existe deux types d'équations de troisième espèce. Nous appelons 
l'équation simplement de troisième espèce si, le groupe étant donné, le 
déterminant D est une fonction quelconque à multiplicateurs. Enfin elle 
sera de forme spéciale si le déterminant D est une fonction spéciale à 
multiplicateurs ou bien la dérivée d’une intégrale abélienne de première 
espèce. 

» Nous allons nous borner à donner la forme des coefficients, de 
manière à pouvoir comprendre à la fois les deux types. Le coefficient p, a 
la même forme que dans le cas d’une équation de première espèce, il 


sera 
i=1p—2 


d ; pal ! 
Pi logu'(s) + TE Y Lis, 20, (3). 


=! 


» Nous avons supposé que tous les zéros de D sont simples. On aura, 
pour le second coefficient, 


i=2p—2 


PU | 4 ; I P j ap, 
Dee He (s)7 D M;lL,9, — u'(3) Dire Za,+ Cu,(z)u,(z); 
k 


i=1 


le nombre # prend au plus toutes les valeurs de 1 à 2p — 2. La forme que 
nous avons donnée à p, est nécessaire et suffisante pour affirmer que 
l'équation est de troisième espèce. En effet, la présence des termes de la 
forme 


11 À L ! 
u(s) > 20) La 
k 


nous montre que l’équation déterminante de M. Fuchs correspondant 
aux points 4 a des racines égales. Nous remarquons encore que la forme 
que nous avons donnée aux coefficients p, et p, convient aussi au cas où 
l'équation est de forme spéciale; les 2p — 2 points 8 se partagent alors en 
deux groupes de p — 1 points tels que les points du premier groupe sont 
les superposés des points du second groupe. » 
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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur deux classes particulières de congruences 
de Ribaucour. Note M. A. Demouuix. 


Les congruences He Ribaucour dont les développables correspondent 


a à un système conjugué tracé sur l’enveloppée moyenne ont été étudiées 
‘LR par M. Guichard (Comptes rendus, 21 juin 1891). Ce savant géomètre a 
ER montré que leur détermination revient au problème suivant : 

ei » Former toutes les équations de la forme 0,8 — #0 possédant quatre solu- 
D: tions 0,,0,,0,, © telles que l’on aû 0 +0 +0 = f(w), la fonction f(w) 
4 étant arburaire (*). | 

#Æ » Je vais établir qu’à toute surface de Weingarten, on peut faire corres- 
£. 34 ras une équation jouissant de la propriete RE Considérons, à cet 
D : effet, une congruence sur les deux nappes de la surface focale de laquelle 
1e ù= | les lignes asymptotiques se correspondent, et soient 6,, 6,, 6, ; 6,, 62, 6, les 
* 2 paramètres directeurs des normales à ces deux surfaces aux points focaux 
NS. d’une droite de la congruence. Des formules bien connues (voir Darsoux, 

Es Leçons, IV° Partie) 

4 | as ed 

rs É [r 4 L + 3) 

6 2%, | OÙ _Jlgers | TRI 
| RS ae CE 

Eee on déduit les suivantes : 

À 

E - 2e ta on où Vigo (A p)20Ee, 

“* - RS 9 À pp VE COSg = ŒU) 28e 


$ Dans ces équations, on a posé A=0/+ 6046, p—6i+0+02etl’ona 
désigné par 9 l’angle des plans focaux. 


|. VAS | (1) J'ai indiqué récemment, dans une Note insérée aux Comptes rendus (séance 
148 du 29 juillet 1901), comment on peut mettre ce problème en équation dans le cas où 
“0 f(w)—=1—w?. La même Note renferme divers résultats relatifs à la déformation con- 
D: tinue des surfaces. Je m’empresse de signaler qu'ils ont été établis, en 1893, par 


M. Cosserat, dans un beau Mémoire inséré dans les Annales de la Faculté des Sciences 
de Toulouse. 


5 % 
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» Lorsque les droites de la congruence sont normales à une surface, 
coso est nul et les équations ci-dessus donnent À — (w), ce qui démontre 
le théorème; celui-ci tombe en défaut lorsque w est constant. 

» M. Guichard a remarqué que les normales d’une surface minima 
constituent une congruence de Ribaucour, appartenant à la classe définie 
plus haut. Je me propose de déterminer, parmi ces congruences de Ribau- 
cour particulières, toutes celles qui sont formées des normales d’une sur- 
face. Soit ds? — #( du? + de?) le ds? de la sphère exprimé en fonction des 
paramètres de la représentation sphérique des développables de la con- 
gruence. La fonction Z doit satisfaire à l’équation 

(4 ") l 
D door 
où l’on a désigné par f une fonction arbitraire de 4. C’est ce qui résulte 
des développements donnés par M. Cosserat à la page 30 du Mémoire cité 
en note. 

TIMES vs l'équation (A) disparaît et l’on retrouve la solution indi- 
quée par M. Guichard. Pour toute autre détermination de f l’équation (A) 
donne # — o(U + V). Le problème actuel revient donc au suivant : 

» Mettre de toutes les manières possibles le ds? de la sphère sous la forme 


ds? = o(U + V)(du? + de*), 
ou sous la forme (‘) 


; 5 du? de? 
ds? CU + (ST ie +) 
» En exprimant que la courbure totale de ce ds° égale un, on trouve 
Tage à 1 "Er 
(B) L(L)(U+V)+CU+V)+$ = 0. 
» De cette équation on déduit, en dérivant par rapport à u et à v, 


© Herr [(Te er ()-e 


» Ou bien les équations (B) et (C) sont distinctes, ou bien elles sont 


(*) On suppose U et V variables toutes deux. Le cas où l’une de ces fonctions serait 
constante se traite aisément. 


( 630 ) 
identiques. Dans le premier cas, l'expression définitive du ds? de la sphère 
est | 

&m°(du?+ dv?) 


ds? En 


TT (u+ 6) cos log(u?+ p2)" 


» Dans le second, on obtient les deux formes suivantes qui sont bien 
connues : | 


ds? — En ds? = (U + V)(du® + d?). 


4 
[ 
| 


» Une seconde classe intéressante de congruences de Ribaucour est con- 
stituée par celles de ces congruences pour lesquelles le segment focal est c 
constant. On les obtiendrait toutes si l’on savait déterminer toutes les 
[1 


équations de la forme 0,4 = £0, dont quatre solutions 0,, 6,, 8,, w sont liées 
par la relation 


HSE 
6,+0 +0: » 


"RE CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les variations de l’aimantation dans un cristal 
: FR cubique. Note de M. WALLERANT. 


ss « M. Weiss a montré expérimentalement que l'induction, à l’intérieur 
1440 d’un cristal de magnétite placé dans un champ uniforme, variait avec la 
direction de ce champ. Il est facile d’établir les relations existant entre cette 
induction et la direction du champ, en supposant, bien entendu, que cette 
induction soit uniforme dans le cristal. Les composantes X, Y, Z de cette 
induction suivant les axes quaternaires sont des fonctions des composantes 
du champ suivant ces mêmes axes, autrement dit, des cosinus directeurs 
à cosx, cosf, cosy de la direction du champ. Si l’on développe ces fonctions 
+ suivant les puissances croissantes de ces cosinus, en s’en tenant aux termes 


ne. du troisième degré et en exprimant que, pour des orientations du champ 

VINS $ symétriques par rapport aux éléments de symétrie du cristal, l’induction 
TR se reproduit symétriquement, on obtient les valeurs 

5e 


X = R cosa(1 + Æcos2a), à 
Y =RcosB(1+Æcos2f), 
Z =Rocosy(1+Ækcos2}), 


R étant l'induction suivant un axe binaire et K un coefficient numérique, ie 
tendant vers zéro quand l'intensité du champ augmente, 
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» Pour vérifier l'exactitude de ces formules, je ferai remarquer que, si l’on 
désigne par Q et T l’induction suivant les axes quaternaires et ternaires, elles 
nous fournissent la relation 3T + Q = 4R, qui permet de calculer R, con- 
naissant T et Q. Or, dans des champs sensiblement égaux à 97 et 527 C.G..S., 
M. Weiss a obtenu les valeurs suivantes, pour T : 347 et 418; pour Q : 
271 et 365; pour R : 323 et 403. Or, la formule précédente donne pour R 
les valeurs 325 et 404; il y a donc concordance parfaite. Pour ces valeurs 
du champ, K est à peu de chose près égal à — + et — +. 

» D'autre part, ces mêmes formules permettent de calculer la compo- 
sante B’ de l’induction parallèle au champ : on en tire en effet 


B'=R+RK(cos? a cos2a + cos?B cos26 + cos?ycos2y). 


» Si l’on considère B’ comme un rayon vecteur, cette équation repré- 
sente une surface ayant pour éléments de symétrie les éléments de symé- 
trie du cube, et nous la désignerons sous le nom de surface des inductions 
parallèles. Or il est facile de voir que le coefficient de K, dans cette équation, 
est nul pour toutes les directions perpendiculaires à un axe ternaire, par 
conséquent la courbe d’intersection par un plan diamétral parallèle à une 
face de l’octaèdre est un cercle : ce que M. Weiss a vérifié expérimenta- 
lement. 

» On voit donc que les formules données plus haut reproduisent toutes 
les particularités constatées expérimentalement. Elles permettront donc 
de calculer l'induction et ses cosinus directeurs en fonction des cosinus 
directeurs du champ. 

» L'étude de la surface des inductions parallèles fournit quelques con- 
clusions intéressantes. Et d’abord, cette induction parallèle a même valeur 
pour toutes les génératrices d’un cône ayant pour équation 


cos cos2a + cos*f cos 26 + cos*y cos2y = C. 


Suivant la valeur de C, le cône se compose de trois nappes ayant pour axes 
les axes quaternaires, ou de quatre nappes ayant pour axes les axes ter- 
paires ; les deux catégories de cônes étant séparées par les plans diamétraux 
perpendiculaires aux ternaires et qui correspondent à la valeur C — 0. 


. “ . r x I 
» Il est une valeur particulièrement intéressante de C, la valeur — ai 


Pour toutes les génératrices de ce cône, l'induction est perpendiculaire 

sur la direction du champ; pour toutes les directions à l’intérieur du cône, 

l'induction fait un angle aigu avec la direction du champ et le corps est 
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paramagnétique, tandis qu’il est diamagnétique pour toutes les directions à 
l'extérieur du cône. Mais, pour que ce cône soit réel, il faut que # soit plus 
grand que 3 ou plus petit que — 1; or il est probable que, le plus souvent, 
k est plus petit que l’unité en valeur absolue. Il faut donc s'attendre à ne 


rencontrer qu’exceptionnellement des corps paramagnétiques suivant cer-- 


taines directions et diamagnétiques suivant d’autres. 

» Si l’on considère successivement toute les directions d’un plan comme 
directions du champ, en général la projection de l'induction sur le plan 
ne coïncidera pas avec la direction du champ; cette coïncidence se produit 
pour quatre directions, qui sont celles des rayons vecteurs maxima ou 
minima de la courbe d’intersection par le plan de la surface des inductions 
parallèles. En outre, on démontre sans difficulté que les cônes d'égale 
induction parallèle passant par ces quatre directions sont tangents au plan 
et que ces directions sont des axes de moyennes distances perpendiculatres 
sur leur direction conjuguée par rapport aux projections sur le plan des 
quatre axes ternaires da cristal. 

» En passant, je ferai remarquer que cette construction des axes d’une 
section diamétrale s'applique à toutes les surfaces ayant la symétrie du 
cube et dont l'équation ne renferme que les expressions 


: 
+ +s,, LYC sy 


» J’ajouterai un mot sur les cristaux rhomboédriques. Si l’on prend pour 
axe des z l’axe Lernaire, pour axe des y un axe binaire et pour axe des x la 
commune perpendiculaire aux deux autres axes, on obtient pour les com- 
posantes de l'induction les expressions 


X = À cosa(i + £cos2y) + B cosy(cos?« — cos?B), 
4 


= À cosf(r + £cos2y) — 2B cosa cosf cosy, 


Li 


= C cosy(1 + #, cos2}). 


» On voit donc que, si C est nul ou suffisamment petit pour être prati- 
quement considéré comme nul, l'induction sera perpendiculaire à l’axe 
ternaire pour toute direction du champ, et nulle quand le champ coïn- 
cidera avec cet axe ternaire. C’est ce qui a lieu, d’après M. Weiss, dans la 
pyrrhotine. » 


1 
1 
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CHIMIE ORGANIQUE. —- Action des bases pyridiques sur les quinones tétra- 
halogénées. — Dérivés hydroquinoniques. Note de M. Hexrr Huperr, pré- 
sentée par M. A. Haller. 


« J'ai indiqué précédemment que les bases pyridiques, dont les deux 
positions «& sont libres, réagissent sur le chloranile et le bromanile en don- 
nant des corps de la forme 


R\N À 
57734 6Y202 —_ OF : SH Az — CtX20?. 
NACRE VAT OU ON OH ou Ho > C HAz=Cx0 


» Ces produits, sous l'influence des bases, perdent facilement un atome 
d’halogène, qui est remplacé par OM’ (M’ élant un métal monovalent). 
Les acides mettent alors en liberté un corps rouge de la formule 


R. CH Az — C$X (OH) 0°? — OH, 


en supposant la formule pyridique, qui est la plus probable. 
» J'ai voulu m’assurer que la fonction quinonique persiste réellement 
dans la molécule en réduisant le corps CH" Az — C5 C0? — (OH). 


» 68 à ns de ce dérivé pulvérisé ont été mis en suspension dans une solution con- 
centrée d’anhydride sulfureux, portée ensuite à l’ébullition. De nouvelles quantités 
d'acide ont été ajoutées de temps en temps, de façon à faire disparaître la partie 
solide, et le liquide filtré a été concentré par évaporation. Îl s’est ainsi formé des 
cristaux, que l’on peut obtenir d’un blanc très légèrement gris par plusieurs cristalli- 
sations dans l’eau bouillante. 

» Soumis à l'analyse ces cristaux ont donné les résultats suivants : 

» Carbone, 41,33; hydrogène, 2,60; chlore, 11,4; azote, 4,75; soufre, 10,09. 

» L’acide pyridyl-monochlorhydroquinone sulfonique 


C5 H* Az — CSCI(SO'H) (OH) — OH 
contiendrait : 

» Carbone, 41,37; hydrogène, 2,51; chlore, 11,18; azote, 4,4o; soufre, 10,07. 

» Indépendamment de la réduction des deux fonctions quinoniques, il y a donc eu 
remplacement d’un des atomes de chlore de la molécule par (SO*H})'. Il convient 
de rapprocher ce fait de celui que j'ai déjà signalé : les corps de la forme 
R.C5H3Az— CSX?20?(OH) perdent, sous l'influence des alcalis, un de leurs atomes 
d’halogène, pour donner R.C5H3Az — C5X(OH)0?— OH, montrant ainsi la différence 
de facilité de substitution de ces deux atomes. 

» L'existence du radical (SO#H) est encore démontrée par l'acidité énergique du 
corps qui, en solution aqueuse, rougit fortement le tournesol. 

» Cet acide se dissout en petite quantité dans l’alcoo!l froid et concentré, il est à peu 
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près insoluble dans l’éther. Il se dissout peu dans l’eau froide, plus facilement dans 
l’eau bouillante, d’où il se dépose par refroidissement en fines aiguilles nacrées. 

» Traitée par une base alcaline la solution aqueuse se colore rapidement en brun 
au contact de l'oxygène atmosphérique, réaction due aux nombreuses fonctions phé- 
noliques de la molécule, 

» Le perchlorure de fer donne une coloration rouge foncé. 

» Quelques cristaux de cet acide sulfonique, placés dans un verre de montre et mis 
au contact d’une solution de sulfate ferreux, donnent une coloration bleue caracté- 
ristique. 

» Avec une solution cuivrique alcaline, il se forme à chaud un précipité d’oxydule 
de cuivre. 

» Les sels de platine en solution étendue produisent une coloration rouge vif. 

» Pyridyl-monoxydichlorhydroquinone. — Les eaux mères séparées des cristaux 
précédents donnent, par addition d’acétate de soude, un précipité jaune brunissant 
rapidement. Le précipité, lavé avec de l'acide sulfurique étendu, perd toute coloration. 
Il reste alors un corps à peine teinté de jaune, c’est le sulfate de pyridyloxydichlor- 
hydroquinone SO*H?[ C5H*Az — CS CP(OH)(OH)]. Soumis, en effet, à l'analyse 
pour le dosage du chlore et de l’acide sulfurique il a donné : 


CBIOTE. 4. an 12,43 pour 100 Acide sulfurique... 5,19 pour 100 
alors que la théorie pour la formule précédente serait : 
GhIOF EE OM 12,43 pour 100 Acide sulfurique... 5,60 pour 100 


» Ce sulfate est cristallisé, incolore, mais il rougit assez rapidement au contact de 
l'air, surtout à la lumière. 

» Il se dissout un peu dans l’eau froide, plus faiblement dans l’eau bouillante, plus 
faiblement encore dans les solutions alcalines qui deviennent rapidement brunes. 

» La solution aqueuse rougit sous l'influence des oxydants, acide azotique, per- 
chlorure de fer, et réduit à chaud la liqueur cupropotassique. 


» Les modes de formation de ces deux nouveaux corps, par réduction 
du dérivé quinonique, aussi bien que leur avidité pour l'oxygène et leurs 
propriétés réductrices, montrent bien que la fonction quinonique n’est 
pas altérée dans les dérivés provenant de l’action des bases pyridiques sur 
les quinones tétrahalogénées. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'oxydation des carbures benzéniques au moyen du 
bioxyde de manganèse et de l'acide sulfurique. Note de M. H. Fourer, 
présentée par M. A. Haller. 


« Plusieurs chimistes ont étudié l’action du bioxyde de manganèse, seul 
ou en présence de l'acide sulfurique, sur les carbures benzéniques et sur 
quelques-uns de leurs dérivés. 
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» L’oxydation du toluène a donné l’aldéhyde benzoïque et celle des 
o- et p-nitrotoluènes a conduit aux aldéhydes nitro-benzoïques correspon- 
dants; le nitro-métaxylène a été pareillement transformé en aldéhyde 
nitro-méta-toluylique (Brevets français n° 256 258 pris par la Société chi- 
mique des Usines du Rhône, n°® 294227 et 294490, pris par la Badische 
Anilin Fabrik). Weiïler (D. ch. G.; t. XXXIIT):a de même préparé de la 
diméthylbenzaldéhyde sym. à partir du mésitylène. 

» Je me suis proposé d’étendre cette méthode d’oxydation à d’autres 
homologues de la benzine. 


» Le mode opératoire que j'ai employé est le suivant : À un mélange de 9of" de car- 
bure et de 30ot* d’acide sulfurique (d—1,53), on ajoute 708 de bioxyde de manga- 
nèse régénéré, par portions de 58° à 78", et en agitant fréquemment. L'opération se fait 
entièrement à froid. Le produit de la réaction est versé dans l’eau glacée, puis dis- 
tillé dans un courant de vapeur d'eau. L'huile qui surnage est un mélange de plusieurs 
corps, en particulier de l’aldéhyde formée et du carbure inaltéré, Elle est décantée et 
agitée avec une solution cencentrée de bisulfite de sodium. La combinaison qui se 
dépose est essorée, lavée avec de l’éther, puis décomposée par le carbonate de sodium. 
L’aldéhyde mise en liberté est isolée par distillation. Quant au carbure inattaqué, il 
est séparé par décanta tion des eaux mères bisulfitiques, lavé au carbonate de sodium 
et à l’eau, séché sur le chlorure de calcium et rectifié : il pourra servir à une nouvelle 
oxydation. 

» Oxydation de l’ortho-xylène. — On traite 450% d’o-xylène par portions de gost 
chacune comme il vient d'être dit, et l’on obtient 55% environ d’aldéhyde o-tolnique, 
en même temps que l’on récupère 320% d'o-xylène: le rendement en aldéhyde est 
donc de 37 pour 100. 

» Oxydation du pseudocumène. — 500%" de pseudocumène sont oxydés de la même 
manière que l’o-xylène. On récupère 300% environ de carbure et l’on obtient 5osr d’al- 
déhyde bouillant à 224°-226°, ce qui constitue un rendement de 22 pour 100. Ce 
corps avait déjà été obtenu par d’autres méthodes. J’en ai préparé la phénylhydra- 
zone qui se sépare de l’alcool ou de la ligroïne en paillettes blanches fusibles à 91°. Elle 

CHE (1) 
est identique à la phénylhydrazone de l’aldéhyde CSH*— CH (2) qui avait été 
NCHO (4) 
obtenue par l’action de HCI et de CO sur l’o-xylène en présence du AICE et du Cu? CI? 
(Centralblatt Ch., 1898 [2], 952). 

» Oxydation du paracymène. — La plus grande partie du cymène employé se 
retrouve inaltérée, 2008 environ sur les 300% qui avaient été soumis à l’oxydation. 
Une petite quantité d’aldéhyde cuminique a pris naissance, elle a été caractérisée par 
sa phénylhydrazone fusible à 128°-129°. Ainsi l'oxydation a porté sur le groupe CH3 
du cymène, 

» Oxydation de l’éthylbenzène. — 300% de ce carbure ont été soumis à l’expé- 
rience. Le produit de la réaction est distillé dans un courant de vapeur d’eau, l'huile 


» 
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surnageante décantée est agitée avec du bisulfite de sodium. Un faible précipité se 
dépose; on en extrait de l’aldéhyde benzoïque. La partie de l'huile qui ne se com- 
bine pas au bisulfite est formée d’éthylbenzène inaltéré (2108 environ) et d’acétophé- 
none; celle-ci a été caractérisée par par sa phénylhydrazone fusible à ro5°. 

» L'oxydation de l'éthylbenzène Cf H5.CH?.CH® s’est donc effectuée de deux 
manières différentes: d'une part, il y eu oxydation du groupe CH d’où résulte l’acéto- 
phénone CS H5. CO .CH ; d'autre part, mais pour une très faible partie, oxydation de 
la chaîne C?H5 d’où résulte l’aldéhyde benzoïque. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'ammoniaque sur le chlorure de benzyle 
et conditions de formation de la benzylamine. Note de M. Rexé Daounée, 
présentée par M. A. Haller. 


« La réaction d’un éther à hydracide sur l’ammoniaque donne le plus 
souvent d’une manière directe un sel d’amine primaire avec de faibles 
quantités de sels d’alcalis secondaires et tertiaires; dans certaines circon- 
stances, cependant, ces derniers se produisent en quantité prédominante. 
J'ai étudié de plus près, sur quelques exemples, les conditions qui déter- 
minent le sens de la réaction. 

» L'action du chlorure de benzyle sur l’ammoniaque, ordinairement 
utilisée pour préparer la benzylamine, est un des cas particuliers dont il 
s’agit ici; d’après Cannizaro (!) et Limpricht (?), elle fournit la benzyla- 
mine en plus faible proportion que la dibenzylamine et la tribenzylamine. 
Mason (%) a obtenu un meilleur rendement en benzylamine (25 pour 100 
du chlorure de benzyle), mais toujours avec prépondérance des deux 
autres bases (dibenzylamine, 30 pour 100; tribenzylamine, 6 pour 100). 


» J'ai suivi le mode de dosage suivant. Il est, au début, identique à celui de Mason. 
On évapore à sec le produit de la réaction du chlorure de benzyle sur l’ammoniaque. 
La tribenzylamine est la partie insoluble dans l’eau. On concentre le liquide légè- 
rement acidulé par l'acide chlorhydrique. La mono et la dibenzylamine sont mises en 
liberté par un excès de potasse et recueillies par agitation avec l’éther. Suivant une 
réaction due à Seelig (*), j'ai précipité la benzylamine à l’état de carbonate acide par 
un courant de gaz carbonique sec dans la solution éthérée, préalablement desséchée 
par la potasse. L’éther éliminé, la solution donne la dibenzylamine. 


‘) GANNizaRo, Liebig’s Ann., Suppl. IV, p. 24. 

(2?) Lrupmionr, Liebig's Ann., t. CXLIV, p. 305. 

(*) Mason, Chem. Soc., t. LXIIT, p. 1313. 

(:) SeeuG, Ber. d. ch. G., t. XXHI, p. 2971. e 


En) 

» Dans les expériences comparatives qui suivent, j'ai opéré sur 108" de chlorure de 
benzyle et la durée du contact a été de cinq jours, en général. 

» 1° Nature du dissolvant. — a. Fonction chimique. — La réaction n’a pas lieu 
dans le pentane, la benzine, le toluène, le xylène, l’éther, l’acétone. Elle ést très lente 
dans l’eau; après cinq jours d’agitation mécanique du mélange de chlorure de benzyle 
et d’eau ammoniacale, il restait encore une grande quantité de chlorure de benzyle 
non décomposé. Elle est plus rapide dans l'alcool. Le volume du dissolvant était de 
1000€€ (T — 15°). 


Dissolvant. Az HS. Benzylamine. Dibenzylamine. Tribenzylamine. 
gt gr gr 
AL ee ee © 170 TO 0,67 0,00 
Mans 70, 501. D 40 0,8: 0,20 


» b. Poids moléculaire. — Le poids d'AzHf était de paie et le volume de l’alcool 
# # HOLD ET 00) 


üulorure 
de 
Alcool. Benzylamine. Dibenzylamine. Tribenzylamine. benzyle détruit. 
k [Ib gr | gr 
Amylique..... 138 2,30 4,08 9.92 
Isobutylique. # T,04 2,50 Data 8,96 
Éthylique. .... 2,26 1,19 0,31 4,94 
Méthylique.... 1,27 1,19 0,08 3,12 


» La réaction est beaucoup plus complète dans les alcools de poids moléculaire 
élevé que dans l'alcool méthylique. Cela est contraire au principe énoncé par Men- 
schutkin (1) : « Le milieu devient de plus en plus désavantageux pour la rapidité de la 
» réaction, lorsque le poids moléculaire augmente ». 

» Le ren en benzylamine étant maximum dans l'alcool Rte je lai 
employé comme dissolvant dans les expériences suivantes. 

» 2° Richesse du dissolvant alcoolique. — Le poids d'AzHF était de 86#, 
de lPalcool éthylique de 1000 (T — 15°). 


&et le volume 


Degré de l’alcool. Benzylamine, Dibenzylamine. Tribenzylamine. 
FA AL gr gr 
Dors hèr ol SHC EG RIETA 0,72 6,15 
Com Sectes a : : SA 2,29 0,08 


» À partir d’une concentration suffisante, la richesse de l'alcool n’exerce aucune 
action sur la formation de benzylamine. L'alcool à 60° est favorable à la production 
de dibenzylamine et celui à 95° à celle de tribenzylamine, 

» 3° Température. -- Le volume de l'alcool à 60° était de boot et le poids d’AzH 


de 5o®, 
Durée de l’expérience. Température. Benzylamine. Dibenzylamine. Tribenzylamine. 
: Le gr gr 
D OURS RE EL ET. 15 2,97 2,28 traces. 
DH REUTÉS ea 100 2 3,10 traces. 


(1) MenscuuTein, Zeitschrift für physik. Chem., 1 VE, p. 4x. 


EP — 
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» La benzylamine se forme mieux à froid qu’à chaud. L'inverse a lieu pour la diben- 


zylamine. 
» 4° Proportion du dissolvant pour un méme poids d’ammoniaque. — Le poids 
d'AzH était de 358,25 (T —:15°). 


È Alcool à 95°. Benzylamine. Dibenzylamine. Tribenzylamine. 
* ce gr *gr gr 

j.: SO ne ad 2,38 1,86 0,90 
TO00 AA T: 2,07 1,20 1,60 

k LHOO en ete 2,30 1,28 0,73 


» La dilution exerce peu d'influence sur les proportions des produits formés. 


5 » 5° Proportion d’'AzHŸ pour un même volume du dissolvant. — Le volume 
$ de l’alcool à 60° était de 1000 (T — 15°). 
Az Hi. Benzylamine. Dibenzylamine. Tribenzylamine. 
gr gr gr gr 
DOS NE ere 1,94 2,26 0,90 
DO DER 2,97 2,28 traces 
“53 NE ARNO OC 3,98 1,66 traces 


» L'augmentation de la quantité d’AzH® fait croître le rendement en benzylamine 
24 et diminue le rendement en tribenzylamine. Le rendement en dibenzylamine est 
maximum pour 508 d’Az H. 

» 6° Ammoniaque et dissolvant variant dans la même proportion. — rot d'alcool 


4 à 95° contiennent 08,705 d'AzH® (T —:5°). 
Dibenzyl- Tribenzyl- 


2: Volume. AzH. Benzylamine. amine. amine. 
ec gr gr sr LL 
RSC LO == MAC HEGOr 500 — 0,82 0,42 0,48 b,2 

10 —MI00 10 00 0,66 APE 3,09 

x 5o == 2500 5o 00000 Des 1,86 0,90 

100 == 1000  T00 790,0 00 0,83 0,20 

È 150 19000100 —=N09;70 l,26 0,64 OPA 

300 — 3000 300 a D 0) 4,45 1,68 0,00 


» L'alcool et l’'ammoniaque variant simultanément donnent les mêmes résultats que 
précédemment. L'alcool étant saturé d'AzHS, le volume n'intervient que pour en 
mettre une plus grande quantité en réaction. La première expérience est une prépa- 
ration de tribenzylamine et la dernière une préparation de benzylamine. 


» De toutes ces expériences il résulte que la benzylamine se forme 

surtout en présence d’un grand excès d’ammoniaque. Le rendement en 

: benzylamine atteint 44,5 pour 100 du chlorure de benzyle. Pour préparer 

la benzylamine, il est donc préférable de se contenter d’un rendement de 

42,6 pour 100, et de n’employer que 15!* d'alcool au lieu de 3ol*, La 

‘e richesse alcoolique du dissolvant n’intervenant pas dans la réaction, 
l'alcool pourra être pris à 60°. » 


pr 


À 


Ch 4 ES 


( 639 ) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’amine dérivée du prétendu binaphtylene-glycol. 
Note de M. KR. Fosse, présentée par M. A. Haller. 


« En traitant par AZH* l’éther bromhydrique du prétendu binaphtylène- 
C'°H°— C— Br ES 
glycol 1: Il (1), Rousseau a cru obtenir l’amine 
CA SCE= OH 
CORP ETO-SAZEHE 


| [ 
CH C—OH 


J'ai déjà démontré, par synthèse, dans une précédente Note, que l’éther 
bromhydrique du prétendu binaphtylène-glycol n’est autre que le mono- 
bromodinaphtoxanthène (2) Br — Ce ENG et que l’action de 
P NAT Cu 
AzH* sur ce corps conduit à une amine secondaire, la bis-dinaphtoxanthène- 
A0 6 10 G 
amine (4) RE TETE AEn ter ER TE Cette amine est 
identique à celle de Rousseau : même point de fusion (230° avec décomp.), 
même forme cristalline, mêmes résultats à l'analyse. De même que j'ai 
remplacé la formule (1) par (2), de même il faut remplacer (3) par (4). 


» Action des hydracides. — Par l’action de HBr fumant sur l’amine à 100° 
Rousseau a cru obtenir un bromhydrate qu’il représente par 


G C0 H6 — C — Az Br + HBe 
| I L 
CH6— C—OH 
» Pour établir cette formule, il se contente de doser le brome seulement, il néglige 
les autres éléments, surtout l’azote, et il commet ainsi l'erreur de décrire, comme 
bromhydrate d’amine, un corps dépourvu d’azote. En réalité, l’amine dont la formule 
n’est pas (5) mais (4), traitée par HBr fumant à 100°, se dissout avec une coloration 


| À mo: C 
rouge sang, en donnant AzH*Br et le bromodinaphtoxanthène : Br CHE 
/'CYHSNX 4 Ce HAN ; 
OK co pe CH — AZH — CHK Giops 0 + 8H Br 
k VACAYHENT 
— 4 Ü TES 
— Az H4Br + 2Br CEK  Giopre 9: 


» Par l’action de HCI, Rousseau a cru également obtenir un chlorhydrate d’amine ; 
cette action, toute semblable à la précédente, donne AzH*CI et le chlorodinaphto- 
xanthène. 


C. R., 1901, » Semestre. (T. CXXXIII, N° 17.) 86 
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» Action de l'alcool sur les prétendus sels d’amine. — En chauffant avec de l’alcooï 
ces prétendus sels d’amine, ce chimiste annonce qu’il se forme l’anhydride de son 
glycol C?2H?0, ce qui ne peut avoir lieu que d’après l'équation suivante, en admet- 
tant pour l'instant les formules de ces corps 


C'0H6— C—A;H°.HBr CHE (ON 
As Il —AzH*Br+ )] | 
Cao 621 O2 0OH CH5— C7 


(6) 
» Or il constate qu’il ne se forme point de Az H*Cl, qu'il ne se dégage pas d'azote 
et que, bien plus, l'alcool possède une forte réaction acide; il se voit dans l'obligation 
d'admettre, il est vrai, sous les réserves les plus expresses, qu'il y a eu production 
de quelque composé azoté mal défini, peut-être un produit de la série du cyanogène. 
» D’après ce qui précède, le bromodinaphtoxanthène formé par l’action de HBr sur 
l’amine, traité par l'alcool bouillant, a donné, d’après la curieuse réaction que j'ai fait 
connaître dans une précédente Note, du dinaphtoxanthène (prétendu anhydride du 
glycol), HBr (explication de la réaction très acide de l'alcool) et enfin de l’aldéhyde 
éthylique (passé inaperçu). L’équation (6) doit être remplacée par (7) 


"M 10776 
QD Be CRC )O + CEHCO = Br + CHEC Eee )O + CH: O, 

» Action du chlorure de platine. — En traitant la solution chlorhydrique de son 
amine, par PtCl*, Rousseau a cru obtenir un chloroplatinate d’amine; ici encore, il 
néglige de doser l’azote et ne dose que le platine. L'analyse complète du précipité 
rouge cristallin, lavé à l’eau chaude, montre que c’est un chlorure double de platine 
et de dinaphtoxanthène PtClt+ 2 CI CH MD identique au chlorure double 

. NGtH6/ q 

que j'ai déjà décrit et obtenu en ajoutant PtCl* à la solution chlorhydrique de 


JC HN 
GLORS upe D 


» En résumé : a. F/amine, qu’on a fait dériver à faux du binaphtylène- 


: : CO ORERE SeN) ER 
glycol et à laqnelle on a attribué la formule : 


î . dérive du 
GR CEA ATE 


dinaphtoxanthène et possède la formule 


PAUL LNS De Laiiqe 
OK Giopre CH Er AH — CH \NC'0 pe / 05 


c’est la bis-dinaphtoxanthène-amine. 

» b. Les hydracides fumants ne transforment pas cette amine en sels, 
mais la décomposent en AzH“CI ou AzH“Br et en mono, chloro ou bromo- 
JOHN 


\K crop 0: 


dinaphtoxanthène X — CH 


4 : 
(| 
k 
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» c. La solution de l’amine dans les hydracides additionnée de PtCi* 
donne du chloroplatinate d’AzH* et un chlorure double de platine et de 


dinaphtoxanthène 
A 10 CF 6 : 
PIC 0 CI. CHR VE . 


7 Ç 
NCUEHE/ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés niurés de l’arabite et de la rhamnite ; 
constitution de certains éthers nitriques. Note de MM. Léo Viexox et F. GErix. 


« Nous avons démontré, dans des Communications précédentes (*), 
que les éthers nitriques des alcools à chaîne ouverte dont l’atomicité est 
égale ou supérieure à 4 étaient doués de propriétés réductrices par rap- 
port à la liqueur cupropotassique. 

» Ces conclusions sont confirmées par l’étude des dérivés nitrés de 
l’arabite et de la rhamnite. 


» d.-Arabite pentanitrée. — Nous sommes partis de 108 de d.-arabinose, qui 
ont été réduits par 1908 d’amalgame de sodium à 24 pour 100 en solution neutre 
(Kiliani). Nous avons obtenu, après purification, 2% d’arabite pure cristallisée, fondant 
à 100°-101°, sans pouvoir réducteur. 

» Ge produit a été nitré en employant, pour 1#, 58 d'acide nitrique fumant (49°) 
refroidi à — 5°; après un quart d'heure de contact, on a ajouté 108 SO*H2(66°B#) qui 
a précipité le dérivé nitré : on a versé le mélange dans l’eau glacée en excès et l’on a 
obtenu une substance sirupeuse, blanche, incristallisable, soluble dans l'alcool, 
léther et l’acétone. A près dessiccation dans le vide, on a dosé l’azote : 


LRO NU rt EE ES ÀÂz — 18,/, pour 100. 


RON LT Le 
Calculé pour ee 1 — CH CH 


| | ICE NU AZ — 18,97 » 
AzO3 AzOS AzO3 AzOÿ 


» Ce produit réduit énergiquement la liqueur cupropotassique. 

» Rhamnite pentanitrée. — On a réduit 108° de rhamnose par 2108 d'amalgame 
de sodium (Fischer) et l’on a obtenu 18,8 de rhamnite fondant à r22°-1230, ne rédui- 
sant pas. 

». La nitration, suivant le procédé précédemment décrit, a donné un produit pâteux 
blanc, incristallisable, peu soluble dans l'alcool, peu soluble dans l'éther, facilement 
soluble dans l’acétone, renfermant : 


Trot non etnosnmoemete-. doi dE fe Azote —17,6 


CH$— CH CH CH CH CH? 


Calculé pour l | | l 16) 
AzO$ AzO? AzO3 AzO3 AzO* 


Azote — 17,9 pour 100. 


» Ce corps réduit avec énergie la liqueur cupropotassique. 


(1) Comptes rendus, 7 octobre 1901 et numéros précédents. 
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» Constitution de certains éthers nitriques. —: Comment peut-on inter- 
préter les propriétés réductrices des éthers nitriques de certains alcools 
(érythrite, mannite, dulcite, arabite, rhamnite)? 

» Les formules planes de ces alcools les représentent comme formés 
par des chaînes renfermant un certain nombre de groupes (—CH.OH—), 
terminées par (— CH°) ou (— CH?OH). 

» Par la nitration, les groupes — CH — OH, transformés en CH.AzO*, 
deviennent acides. Si ces groupes sont suffisamment nombreux dans la mo- 
lécule, le dérivé nitré du groupe alcoolique primaire terminal — CH? OH 
s’oxyde et donne un groupe hydrate d’aldéhyde : — CHR 


/ OH 


Von est un exemple 


» La formation de l’hydrate de chloral CCI — CH 


de cette réaction. 

» Dès lors, la nitration des alcools à chaîne ouverte d’atomicité égale 
ou supérieure à 4 peut être représentée ainsi : 

» Dans une première phase, l'acide nitriqué oxyde le groupement 
CH?OH terminal, en même temps qu'il éthérifie les groupements du 
centre — CH.OH. 
70H 


OH * AzO?H + 0. 


CH.OH — CH?.OH + (Az OH })?= CH (Az Oë) — CH 
» Dans une seconde phase, l’acide nitreux réagit sur l’hydrate d’aldé- 
hyde en donnant 
/'OH 
NOH 


/0H 


SO OH EEE 


CH(Az0:)— CH + AzOH — CH(AzO:) — CH 
» Ce dérivé isonitrique réduira évidemment la liqueur cupropotassique. 


En effet, on aura les deux réactions successives : 


/'OH 


ROUSLÉCHO L'ALOREEEO, 
NORD re 


— CH 
l'aldéhyde formée réduisant ensuite l’oxdyde cuivrique. 

» Nos expériences montrent que cet éther d’hydrate d'aldéhyde ne peut 
se former que lorsque la somme des groupements acides — CHAzO* — 
dans la molécule est au moins égale à 2, c’est-à-dire lorsque la chaîne 
interne acquiert des propriétés suffisamment acides pour permettre la for- 


mation du groupement terminal hydrate d’aldéhyde — CH et de son 


éther. 
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» L'influence de cette chaine à groupements acides est mise en évidence 
par ce fait, que l’éther tétranitrique de la pentaérythrite de Tollens 


CH2A7 0" 
AzO® CH? — C — CH?.Az0* 
CH? AzO* 


ne possède aucune action réductrice. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide glycérophosphoreux et les glycérophos- 
phites. Note de MM. Aveusre Lumière, Louis Luwière et F. Perrin, 
présentée par M. Marey. 


« Nous avons pu préparer ces nouveaux corps en faisant réagir le tri- 
chlorure de phosphore sur la glycérine. 


» Dans 137 parties de trichlorure de phosphore, on ajoute peu à peu, en agitant, 
un léger excès de glycérine, soit 100 parties. La réaction s'établit dès le début de 
l'opération et il se dégage de l’acide chlorhydrique; le mélange tend à s’échauffer et 
doit être refroidi par un courant d’eau, il importe aussi de régler les additions succes- 
sives de glycérine de façon à éviter l'élévation de la température. 

» Lorsque la réaction est terminée, on a un sirop épais, que l’on dissout dans l’eau 
en refroidissant, La solution renferme, en même temps que l'excès de glycérine, de 
l’acide chlorhydrique et de l’acide glycérophosphoreux, dont la formation peut être 
représentée par l'équation suivante : 


/0C@H5(0H) 


PCI + CH(OH)Ÿ = 0 = PK op 


+ 3 HCI. 


» Pour éliminer l’acide chlorhydrique et préparer les glycérophosphites, nous avons 
employé le procédé suivant : 

» 1° La solution est traitée par l’oxyde d’argent humide, jusqu’à ce que la liqueur 
ne précipite plus, ni par le nitrate d’argent, ni par l’acide chlorhydrique; après fil- 
tration, on sature l'acide glycérophosphoreux par une base, la chaux par exemple : la 
solution est ensuite concentrée à basse température, puis traitée par l’alcool, qui dis- 
sout l’excès de glycérine et précipite le glycérophosphite de chaux. 

» Ce corps, essoré et desséché dans le vide, peut être porté à l’étuve à 110° sans 
décomposition. 

» 2° On peut aussi saturer le mélange d’acide glycérophosphoreux et d'acide chlor- 
hydrique par le carbonate de chaux, concentrer à basse température jusqu’à consis- 
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tance sirupeuse et précipiter la solution par l'alcool froid, qui dissout le chlorure de 
calcium et précipite le glycérophosphite (1). 

» L’acide glycérophosphoreux n’a pu être isolé; lorsqu'on veut évaporer sa solution, il 
se saponifie. À froid et à l’état libre, il se décompose lentement. Fraîchement préparée, 
la solution d’acide glycérophosphoreux, sursaturée par l’ammoniaque, reste limpide 
après addition de chlorure de calcium ; abandonnée à elle-même pendant douze heures 
ou chauffée, elle donne dans les mêmes conditions un précipité de phosphite de cal- 
cium. 


» La plupart des glycérophosphites sont solubles dans l’eau ; une solu- 
tion neutre de glycérophosphite de sodium ou d’ammonium ne donne pas 
de précipité avec les sels de cuivre, de fer, de zinc, de nickel, de plomb, 
de mercure, de manganèse; le nitrate d’argent donne un précipité blanc 
qui noircit rapidement. 

» Le sel de calcium se présente sous forme d’une poudre cristalline 
blanche, extrêmement soluble dans l’eau, déliquescente; sa solution 
aqueuse est stable et peut être portée à l’ébullition sans être altérée; addi- 
tionnée de quelques gouttes d’acide chlorhydrique, elle se décompose 
rapidement à 100°. 

» Les glycérophosphites alcalins sont solubles dans l’alcool; ceux de 
baryum et de calcium sont insolubles dans ce liquide. 

» Nous nous proposons de poursuivre l'étude de ces substances, dont 
les propriétés pharmacodynamiques paraissent intéressantes. » 


ZOOLOGIE. — Sur une nouvelle Microsporide, Pleistophora mirandellæ, pa- 
rasite de l'ovaire d’Alburnus mirandella Blanch. Note de MM. €. Vaney 
et À. Cowre, présentée par M. Alfred Giard. 


« Au mois de juin 1900, nous avons trouvé un individu d’Alburnus mu- 
randella Blanch. dont l’ovaire était complètement infesté par une Mi- 
crosporidie à spores de très grande taille. Ces spores étaient renfermées 
dans des kystes de deux sortes : , 

» 1° Des kystes de petite taille, à paroi résistante, se retrouvant intacts 
dans les frottis et ayant un aspect sombre dû à l'accumulation des spores 


(*) Le dosage de la chaux dans le composé obtenu a donné le résultat suivant : 


Trouvé. Calculé. 
16,25 pour 100 16 pour 100 
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dans la région centrale. Ces kystes ne renferment que des petites spores 
(microspores ); 

» 2°.Des kystes de grande taille, à paroi peu résistante éclatant à la 
moindre pression, d'aspect plus clair, avec des spores éparses. Ces spores 
sont toutes de grande taille (macrospores). 

» Les spores de forme ovoïde sont, comme on le voit, de deux sortes # 

» 1° Les macrospores ayant une longueur de 12! sur 6* de large. Elles 
ont une vacuole et par l’eau iodée dévaginent un unique filament très 
long ; 

» 2° Les microspores, longues de 74,5 sur 4" de large, ayant la même 
structure que les précédentes. 

» Étudiées sur des coupes, on constate que Loutes ces spores renferment 
un noyau unique en forme de double T, placé perpendiculairement au grand 
axe de la spore dont ia branche d’union suit le contour. Nous avons déjà 
signalé ce noyau dans Henneguya tenuis C. Van. et A. Conte; nous l’avons 
retrouvé depuis dans Glugea bombyois et Nosema varians Léger, ce der- 
nier parasitant des larves de Chironomes. 

». Lorsqu’on étudie les tissus infestés, on constate que ce sont les ovules 
qui sont.envahis par le parasite. Un ovule parasité présente un grand 
nombre de cavités dans lesquelles se voit une masse arrondie offrant en 
son centre une grosse vacuole claire. C’est là la forme amæboïde du para- 
site. Quant au noyau, il paraît représenté par quelques granulations plus 
sombres à contours peu définis, placés dans le protoplasma. A l'intérieur 
de ces amibes se forment des spores qui, avant de prendre les caractères 
décrits ci-dessus, se multiplient activement et arrivent à être en nombre 
toujours assez considérable. C’est ce dernier caractère qui nous permet de 
faire rentrer notre parasite dans le genre Pleistophora Gurley. 

» L’hôte se défend contre le parasite de deux façons : 

» 1° Par formation, dans l'ovule même, et autour des amas de parasites, 
d’une membrane résistante ; 

» 2° Par pénétration d'éléments provenant du tissu conjonctif environ- 
nant; ces éléments sont de deux sortes : 

» 1° Des éléments arrondis à contours bien définis; 

» 2° Des éléments amæboïdes. 

» À un moment donné, lorsque les kysles sont mürs, la membrane ré- 
sistante sous la pression du tissu conjonctif ambiant s’infléchit, se plisse; ce 
dernier tissu pénètre dans tous les replis ; puis finalement la membrane se 
rompt en un point; les macrospores sont lancées éparses dans le tissu con- 
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jonctif environnant; quant aux kystes à microspores ils restent intacts. Cette 
dernière observation nous conduit à interpréter le dimorphisme des spores 
déjà entrevu par Kulagin dans Glugea bombycis et Léger dans Nosema va- 
rans de la façon suivante : les macrospores servent à la propagation de la 
maladie dans l’hôte et les microspores, par suite de la résistance de leurs 
kystes, probablement à la propagation hors de l’hôte. Aussi dans le tissu 
conjonctif de l’ovaire on ne trouve disséminés çà et là que des macrospores 
et des formes amæboïdes: c’est vraisemblablement sous ce dernier état 
que se fait l'invasion des ovules. » 


ZOOLOGIE. — L'hustolyse saisonnière. Note de M. G. Bow, 
présentée par M. Alfred Giard. 


« Dans une Note antérieure (Comptes rendus du 14 octobre, p. 593) 
j'ai indiqué les modifications importantes qui se passent à l'approche de 
l'automne chez les Arénicoles fouisseuses et les Pectinaires tubicoles (dis- 
parition de branchies, perforations des téguments, etc.) et qui sont, comme 
je vais essayer de le prouver, le résultat d’une histolyse saisonnière. Les 
expériences dont je vais rendre compte ont été, comme les précédentes, 
exécutées au laboratoire maritime de Wimereux. 


» I. MANIFESTATIONS OBSERVÉES. — 1° 7roubles circulatoires. — Les troubles le plus 
facilement observables sont les troubles circulatoires. Ceux-ci ont leur point de départ 
au niveau des branchies. 

» En général, ces organes sont injectés par un sang rouge; si l’on vient à les tou- 
cher avec une aiguille, ils se rétractent en buissons incolores et la circulation cesse; 
ils sont encore plus sensibles aux agents chimiques : quelques gouttes d’ammoniaque 
déterminent des spasmes vasculaires au niveau de la branchie et des régions vasculaires 
voisines (anse parapodiale, replis sétigères dorsaux et ventraux). 

» Ceci explique que l'eau marine a, suivant sa provenance, des actions diverses sur 
la circulation branchiale et tégumentaire des Arénicoles. 

» Première expérience (3 septembre). — Une même Arénicole est placée alterna- 
tivement dans de l’eau ayant contenu des Ulva latissima et dans de l’eau où ont 
séjourné des Plocamium coccineum ; dans cette dernière, les branchies pâlissent plus 
ou moins, tandis que la circulation se rétablit dans la première. 

» Deuxième expérience. — Six Arénicoles sont réparties daus deux cristallisoirs, 
l'un seulement renfermant du sable; au bout de deux jours les trois individus qui ont 
vécu enfouis ont encore toutes leurs branchies d’un beau rouge et étalées; Les trois 
autres, au contraire, exposées aux produits d’excrétion, présentent des troubles circu- 
latoires intenses et des phénomènes phagocytaires manifestes. 
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» 2° Phenomènes phagocytaires. — Une branchie a complètement disparu; les 
gaines des parapodes sont à moitié détruites par les phagocytes et renferment des 
œufs prêts à s'échapper au dehors; les téguments ventraux présentent des boursou- 
flures dues à l'accumulation des phagocytes; chez un individu, ces altérations ont 
entraîné quelques perforations par où s’échappent les œufs. 

» Ces phénomènes avaient été entrevus par Willem au laboratoire de Wimereux et 
signalés dans une belle étude sur l’excrétion des Arénicoles (1), mais ce physiologiste 
avait considéré laccumulation des leucocytes dans la gaine des parapodes et dans les 
téguments comme un phénomène d’excrétion normal; il aurait pu voir [à un phéno- 
mène d’histolyse, car il a signalé la présence dans la lymphe de l’appendice caudal de 
fragments alimentaires (débris de coquilles de moules), présence qu’on peut expli- 
quer par des perforations intestinales et la destruction des dissépiments postérieurs, 
phénomènes que j'ai observés. 

_» 3° Troubles respiratoires. — J'en parlerai dans un instant. 


» IT. RECHERCHES DES CONDITIONS DÉTERMINANTES. — Tous ces troubles sont ceux qui 
caractérisent les métamorphoses, au sens que Giard a donné à ce mot (?). J’ai déjà 
indiqué, à propos des Crustacés (*), l'influence de l'habitat et de la saison sur ces 
phénomènes; j'ai montré que, d’une part, dans les fonds à Lithothamnium, d’autre 
part, à l’approche de l'hiver, les Crabes présentent la propriété d’absorber de l'acide 
carbonique; or, c'est là une des caractéristiques essentielles des métamorphoses; chez 
les animaux marins, l'absorption de l’acide carbonique serait souvent la conséquence 
d’une intoxication alcaline due aux Algues rouges et se manifestant avec plus d’inten- 
silé à l’automne, La curieuse expérience au sujet de l’action des Plocamium sur les 
branchies des Arénicoles est fort suggestive à cet égard, et je dois rappeler ici que 
Gamble et Ashworth ont distingué avec soin chez les Arénicoles la variété des sables et 
celle de la zone des Laminaires. 


» III. GÉNÉRALISATION DU PHÉNOMÈNE. — L'influence des Algues et de la saison 
s'exerce sur beaucoup d’Annélides, et je rapproche les faits que j'ai observés sur 
l’Arénicole et la Pectinaire des transformations épitokes signalées par Claparède 
chez les Errants, et récemment chez les Sédentaires par MM. Mesnil et Caullery. 

». Chez les Errants, on constate qu’à la maturation des organes génitaux, qui a lieu 
souvent à l’automne, correspond la transformation des sotes (soies de noce) et 
parfois celle des néphridies; les œufs sont ainsi pondus et disséminés par une forme 
nageuse ( Heteronereis). 

» Chez un calcicole, Dodecaceria concharum OErsted, qui vit parmi des Algues 
intoxicantes, les Lithothamnium, Mesnil et Caullery ont constaté des transformations 
analogues, surtout, semble-t-il, à certaines saisons; en mai et juin, la métamorphose 


(*) Muiscellanées biologiques, dédiées au Professeur A. Giard; 1889. 

(?) À. Gran, Transformation et métamorphose (Comptes rendus de la Société 
de Biologie, 22 octobre 1898). — Sur le déterminisme de la métamorphose 
(Comptes rendus de la Société de Biologie, 10 février, 1900). 

(3) Comptes rendus de la Société de Biologie, novembre 1898 et novembre 1899. 
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ne se produisant pas, les œufs ne peuvent s'échapper du corps (véviparité); quand 
elle se produit (automne, printemps), elle conduit soit à une forme pélagique, dissé- 
minatrice des œufs, soit à une forme plus sédentaire et très fragile. 

» Ce dernier cas semble se rapprocher de celui des Arénicoles, où les phénomènes 
phagocytaires sont très intenses au niveau de la gaine des soies, comme au début 
d’une transformation épitoke; je ne pense pas que, chez les Arénicoles des sables, 
celle-ci puisse se produire à l'automne. 


» En résume, les transformations histolytiques présentées par les Anné- 
lides à l’automne, et accompagnées de troubles circulatoires et respira- 
toires d'origine toxique, auraient pour conséquence, soit la dissémination 
des œufs par une forme pélagique (épitokie), soit simplement l'expulsion 
des œufs par la rupture des téguments d’une forme restée sédentaire 
(exotokie matricide). 

» Ces faits nous montrent, une fois de plus, la grande importance des 
intoxicalions eælernes et internes qui s’exercent sur l’évolution des êtres vi- 
vants, et en particulier Le rôle des Algues au sein des eaux marines. Il serait 
intéressant de les rapprocher des phénomènes causés par la vie parasitaire, 
c'est-à-dire ayant lieu dans des milieux éminemment toxiques, et j'espère 
pouvoir ainsi expliquer prochainement la disparition des branchies, les 
mues ct l'apparition d’orifices génitaux supplémentaires chez les Hel- 
minthes. » 


BOTANIQUE FOSSILE. — Sur quelques Fougères hétérosporées. 
Note de M. B. Renauzr, présentée par M. E. Bornet. 


«Aux époques anciennes, les plantes cryptogames hétérosporées étaient 
beaucoup plus nombreuses que de nos jours; j'ai démontré en 1873 (‘) 
que les Équisétacées fossiles, telles que les Annularia, les Astérophyllites, 
puis, un peu plus lard, les Macrostachya (?), possédaient deux sortes de 
spores, des macrospores et des microspores, les premières caractérisées 
par les trois lignes radiantes de déhiscence, les secondes par des cloison- 
nements internes formant les compartiments où se sont développées les 
cellules mères des anthérozoïdes. Les Équisétacées vivantes sont 150- 
sporées. 


(!) Ann. Sc. nat. : Bot., t. XVII. — Cours de Bot. fos., p. 110, PI ÆXTI; 1882. 
(?) Comptes rendus, séance du 1°" août 1898. 
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» Les Lépidodendrons sont des Lycopodiacées arborescentes hétéro- 
sporées; dans le Lepidodendron rhodumnense du Culm du Roannais, j'ai pu 


étudier l’organisation interne des macrospores et des microspores. Actuel- 
lement, la famille des Lycopodiacées renferme des genres isosporés 
comme les Lycopodes et des genres hétérosporés comme les Sélaginelles. 
» La grande classe des Fougères peut se partager en deux sous-classes : 
celle des Fougères proprement dites et celle des Hydroptéridées; jusqu'ici, 
la première ne renferme que des familles isosporées (*), la seconde des 
familles hétérosporées (?). 
_ » Depuis longtemps déjà (*), j'ai montré que, dans la famille des 
Botryoptéridées, il existait des macrospores et des microspores à peu près 
de même taille, contenues dans des sporanges séparés, ou occupant, plus 
rarement, les mêmes sporanges. Les fig. 1 et 2 représentent la photogra- 
phie de ces macrospores avec leurs trois lignes de déhiscence a, b, et celle 
des microspores dans lesquelles on distingue, d (fig. 2), le prothalle mâle 
pluricellulaire où se sont développées les cellules mères des Anthérozoïdes. 
» Cette famille peut être considérée comme servant de passage entre les 
Fougères et les Hydroptéridées. 


» Parmi les familles de Fougères proprement dites que nous avons citées 


plus haut, aucune ne possède, maintenant, les deux sortes de spores; il n’en 
est plus de même si l’on remonte dans le passé : la plupart sont très 
anciennes, entres autres les Marattiées, Hyménophyllées, Osmondées, 
Parkériées. 

» La {g. 3 montre une coupe transversale a, b d’une feuille de Fougère 
du terrain houiller de Grand-Croix, près Saint-Étienne, contenant entre 
ses bords recourbés des sporanges d allongés réunis en groupes de deux 
à quatre, sans anneau et sessiles; cette pinnule appartient à un Pecopterts 
asterotheca (*), la déhiscence est longitudinale ; beaucoup de sporanges 
sont vides ; quelques-uns sont encore remplis de spores qui peuvent être de 
deux sortes : les unes sphériques (/£2. 4) mesurent 30F à 35* de diamètre ; 


(*) Hyménophyllées, Cyathéacées, Gleichéniées, Osmondées, Schizées, Parkériées, 
Marattiées, Ophioglossées. 
- (?) Salviniées, Pilulariées, Azollées, Marsiliées. 
(3) Quatrième Bulletin de la Société d’Histoure naturelle d’ Autun, 1891. 
(*) Les Pecoptéridées ont été, pour la plupart, arborescentes, et sont rangées parmi 
les Marattiées. 
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la membrane extérieure (exospore) est lisse, ne présente aucun plissement 
mais porte les trois lignes de déhiscence des macrospores a; les autres, à 
peu près de même taille, montrent par transparence un tissu formé ‘de 
quelques cellules b, c( fig. 5) analogues à celles représentées ( f£g. 2) b, et 
qui auraient contenu Îles cellules mères des anthérozoïdes. 

» Sur d’autres pinnules de Fougères j'ai rencontré, encore en place, 

des sporanges pédicellés, munis d’un anneau dirigé dans un plan médian 
passant par le pédicelle et entourant le sporange sur les deux tiers de son 
contour, assez analogue à celui des Parkériées vivantes. 
M», Les spores contenues dans les sporanges sont triangularres, l'exospore 
est épaisse, marquée d’un réseau superficiel à mailles polyédriques; elle 
montre, en outre, les trois lignes radiantes /rés nettes et caractéristiques 
des macrospores. 

» Des faits qui précèdent il résulte que les Fougères comprenant les 
deux grands groupes Eusporangiées (!) et Leptosporangiées (?) ont eu, à 
l'époque houillère, des genres hétérosporés. Il reste à examiner l’inflaence 
qu'a pu avoir, dans l'antiquité, sur le développement des Cryptogames, 
l’absence d’un prothalle issu d’une spore ordinaire. Je me propose de 
revenir sur celte question pleine d'intérêt. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Développement de l'embryon chez le Lierre 
(Hedera Helix). Note de M. L. Ducawp, présentée par M: Gaston 
Boônnier. 


© On peut distinguer trois phases dans le développement de l'embryon 
du Lierre. 


: » 1° La cellule fécondée subit une première division transversale; l'élément supé- 
rieur est la cellule embryonnaire principale et l'élément inférieur adhérent au sac 
constitue le suspenseur. Le stade à trois cellules observé ensuite comprend la cellule 
embryonnaire et deux:autres au suspenseur. 

» Une première cloison longitudinale divise la cellule terminale; elle est suivie 
d’une autre transversale déterminant quatre cellules quadrant. Une seconde segmen- 
tation méridienne forme quelquefois des cellules octant; mais souvent les trois ,ou 
quatre cloisonnements longitudinaux et transversaux qui suivent intéressent seule- 


eee ge er eee Le 


1) Sporanges sans anneau. 
2 x " . 
) Sporanges avec anneau. 
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ment les cellules quadrant inférieures et donnent déjà une plus grande importance à 
la région moyenne de l’embryon. 

» Lorsque le globe embryonnaire a quinze à dix-huit cellules, la segmentation tan- 
gentielle de celles-ci délimite à la surface un premier tissu qui multiplie ses éléments 
par des cloisons radiales, c'est l’épiderme. Le processus de formation est bien le même 
que celui décrit par Hanstein (1), mais il est plus tardif que dans Capsella Bursa 
pastoris et Œnothera nocturna. L'épiderme limite ainsi dans le massif terminal un 
méristème interne. Des cloisonnements longitudinaux ou transversaux se produisent 
dans le bas; ils sont un peu obliques dans le haut, Les premiers concourent à la con- 
fection de trois lignées d'éléments : la centrale contribuera à l’édification du cylindre 
central, les deux latérales à celle de l’écorce. On ne trouve pas ici la symétrie 
organique signalée chez Capsella Bursa pastoris et Brassica Napus (?). 

» La première indication du cylindre central se fait dans la lignée axiale par la for- 
mation de cloisons longitudinales; celle de l'écorce est dans l’apparition de premières 
segmentations transversales dans les cellules latérales. Les limites respectives de ces 
deux tissus restent confuses pendant une certaine période. 

» L'embryon augmente son diamètre de la facon suivante : la région centrale s’ac- 
croît par division transversale des éléments de base et principalement par cloisonne- 
ment longitudinal des cellules médianes, tandis que l’écorce dédouble ses files cellu- 
laires de la base au sommet en partant de l’épiderme. Bientôt la file externe du 
cylindre central se sépare nettement de l’écorce et le péricycle est distinct. L’embryon 
est alors pyriforme. 

» Le tissu provenant des cellules quadrant supérieures constitue un méristème in- 
différent peu développé; il compte cinq à six assises cellulaires au moment de l’appa- 
rition des cotylédons. 

» Pendant ces formations, qu'est devenu le suspenseur? Très tôt sa cellule supé- 
rieure se cloisonne par des séparations obliques, donnant des éléments qui com- 
plètent les tissus de l'embryon. La cellule de base produit tantôt un cordon grêle, 
tantôt une surface d'attache de plusieurs éléments. Sur les côtés et à mi-hauteur du 
suspenseur on voit apparaître un cloisonnement tangentiel qui gagne les cellules péri- 
phériques supérieures et intéresse même les éléments de base de l’épiderme pour 
former la coiffe. Le méristème axial appartenant au suspenseur est indifférent, tandis 
que les parties latérales continuent l’écorce du globe embryonnaire. 

» 2° Les cotylédons apparaissent à la partie supérieure de l’embryon sous forme de 
mamelons à la base desquels aboutissent les prolongements de l’écorce. Ce sont bien- 
tôt des lames convexes présentant en leur intérieur des cellules allongées conduc- 
trices. Celles-ci se heurtent au tissu cortical dont les files longitudinales se continuent 
jusqu’au sommet pour se réfléchir sous l’épiderme et se terminer au méristème in- 
différent placé sous le creux gemmulaire. 

» À ce stade le méristème axial du suspenseur forme une colonne sans initiales pré- 


(:) Hansrun, Die Entwickelung des Keimes,etc.(Botanische Abhandlungen, ete., 
tp | 
(?) Kny, Wanditafeln für der naturwissenchaftlichen, etc. I. Abt.; Tafel X. 
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cises avec plusieurs files-de cellules; la coiffe compte trois feuillets et les éléments de 
base du cylindre central fonctionnent comme initiales propres à ce tissu. 

» 80: Dans les stades ultérieurs la limite interne de la coiffe descend et gagne l’axe 
du: cône radiculaire. Les cellules médianes, situées inférieurement à cette ligne, fonc- 
tionnent dès lors comme initiales de la coiffe. Entre celle-ci et le cylindre central on 
trouve une colonne de cinq à sept assises cellulaires se multipliant surtout latérale- 
ment; elle forme le système d’initiales du tissu cortical. 

» Pendant cette organisation du cône radiculaire l’embryon s’est élargi et considé- 
rablement allongé. L’axe hypocotylé présente quatre régions sécrétrices différenciées 
dans le péricycle par l'apparition d’un canal sécréteur quadrangulaire médian accom- 
pagné de deux triangulaires latéraux: Quatre cordons procambiaux alternent avec ces 
quatre régions ; le péricycle prend part à leur formation par dédoublement tangentiel 
des cellules médianes opposées. Ces cordons se rendent par deux dans chaque cotylé- 
don et, à mi-hauteur, deviennent contigus. A la maturité, on trouve le canal médian 
entre les deux cordons et deux autres pentagonaux qui leur sont opposés. Vers le 
haut, le médian reste seul. Une trachée naît en face de ce dernier à la base du coty- 
lédon ; elle est accompagnée de deux autres un peu plus haut, et les trois éléments 
forment une lame ligneuse de racine. Tout l’hypocotyle présente ainsi une structure 
de racine dont le système ligneux naît dans le cotylédon. 


.» En résumé, dans la formation du cône radiculaire, le cylindre central 
reste étranger au suspenseur; celui-ci complète inférieurement l'écorce 
et donne naissance à la coiffe; les éléments supérieurs de cette dernière 
sont fournis par la base de l’épiderme embryonnaire. » 


PHYSIOLOGIE. — /nertie rétinienne relative au sens des formes. 
Note de MM. Axpré Broca et D. Suzzer, présentée par M. Marey. 


« Nous avons déterminé le temps minimum pendant lequel devait agir 
sur la rétine la lumière émanée d’un test objet composé de traits blancs et 
noirs, égaux et parallèles, pour que ces traits fussent distingués. Cette 


_ détermination a été faite avec des éclats du fond blanc variables et tou- 


jours mesurés, et pour des diamètres apparents variables des traits. Nous 
nous sommes adressés ainsi à la modalité la plus simple du sens des 
formes, c'est-à-dire à l’acuité visuelle rendue indépendante de toute asso- 
ciation cérébrale complexe, comme celle qui servirait pour reconnaitre 
des lettres. 


» L'appareil qui nous sert à mesurer le temps pendant lequel la lumière est admise 
est un épiscotister d’Aubert (1), mû électriquement. Le test objet regardé est l’image 


- (*) L’épiscotister est un disque rotatif à fente variable, 


+ 
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réelle, donnée par un objectif photographique, d’un autre test objet plus grand et 
éclairé par diffusion. Cette image réelle présente une largeur de 3°® qui comprend 
sept traits noirs et six traits blancs, ayant par conséquent chacun 0,923 d'épaisseur. 
De la sorte, l'œil situé à 1" voit ces traits sous l'angle de 1/, qui correspond à l’acuité 
visuelle 1. En faisant varier la distance d'observation, nous pouvons donc faire varier 
l’acuité visuelle demandée à l'observateur; cette distance se mesure sur un banc 
d'optique. 

» Pour la distinction nette des traits, il faut que l’accommodation soit exacte, et 
il faut éliminer le temps perdu de cette fonction. Aussi l’épiscotister est-il un peu 
en arrière du plan de l’image réelle du test objet, permettant ainsi de régler, au moyen 
de la parallaxe, un réticule dans le plan même de cette image. L’observateur accom- 
mode constamment sur ce réticule; il est donc immédiatement accommodé pour 
l'image du test objet, dès que la fente de l’épiscotister la découvre. L’œil est muni de 
son verre correcteur et d’une pupille artificielle de 2%,5 ; il contemple un fond blanc, 
percé d’un trou pour le réticule; de la sorte, l’ouverture pupillaire et l’adaptation 
rétinienne sont constantes. 

» Le grand test objet est éclairé au moyen d’un bec Auer muni d'un œil-de-chat de 
Blondel; la mesure de l’éclat de l’image aérienne est faite par égalisation avec celui 
que donne, au fond d'adaptation, un étalon lumineux placé à distance mesurée. 

» Deux séries d'expériences ont été faites dans ces conditions. Dans la première, 
l'éclat étant celui que donne à une feuille de papier blanc un éclairement de 150 lux 
(17 carcels-mètre), nous avons fait varier l’acuité visuelle demandée à l'observateur. 

» Voici une série d'expériences : 


Acuités : A Acuités À A 
visuelles A. Temps T. Quanient ana visuelles A. Temps T. LE Fa 
s s 
1,00 0,0100 100 0,9 0,0036 140 
OL 9Ùr 0 ,00806 109 0,4 0,0027 147 
0,8 0,0073 110 0,3 0,0020 190 
0,7 o#00/1h 120 0,2 0,0013 154 
0,6 0,004) 1) 


» L'accroissement des quotients nous montre que le temps nécessaire pour donner 
une acuité visuelle déterminée à l’œil décroît beaucoup plus vite que ne croît l’angle 
visuel qui lui correspond. 

» Dans la deuxième série d'expériences, nous avons demandé à l'œil l’acuité 
visuelle 1, et nous avons fait varier l'éclairage. Nous avons eu les résultats suivants : 


Éclairement. Temps T. Produit ET. Éclairement. Temps T. Produit ET, 
©) s ë 
160 lux o,01 0 20 lux 0,09 1,8 
80 » 0,022 1,99 10 » 0,16 1” 01 18E 
ho » 0,04 0 à 


» Le produit ET est constant, aux erreurs d'expérience près, prouvant que, dans 


les limites de nos expériences, la perception des formes simples nécessite une quantité 
d'énergie lumineuse déterminée, quelle que soit l'intensité lumineuse. 


» L’acuité visuelle varie en fonction de l'intensité lumineuse et la sensa- 
tion varie en fonction du temps. On pouvait se demander si l’acuité vi- 
suelle n'était pas liée uniquement à la grandeur de la sensation. Nous 
avons vu qu’il n’en était rien. En effet, une méthode que nous dévelop- 
perons ultérieurement montre qu’au bout de o,or la sensation donnée 
par un éclat de 160 lux est plus forte que la sensation donnée en régime 
permanent par ce même éclat, et cependant en régime permanent l’acuité . 
visuelle atteint alors facilement 1,25. Il y a donc là un phénomène nou- 
veau d'inertie rétinienne, dont nous nous proposons d’étudier les applica- 
tions pratiques à. la fatigue de la lecture. Nous pouvons déjà prévoir que 
la vitesse de lecture doit augmenter énormément quand les caractères à 
lire augmentent de dimensions en restant à la même distance, et aussi 
quand la lumière augmente. Ce dernier phénomène a déjà été vu en gros, 
entre autres par L. Weber. 

» ILest intéressant de rapprocher ces faits des faits d'inertie rétinienne 
observés par Charpentier pour la sensation lumineuse brute et pour la 
sensation colorée, et de remarquer que la quantité d'énergie nécessaire 
pour donner à l’œil la notion de forme est beaucoup plus grande que celle 
qui lui donne la notion de lumière. Il y a donc, pour la mise en œuvre du 
sens des formes, des phénomènes plus complexes que ceux qui se passent 
pour la vision brute. Nous reviendrons sur la nature de ces phénomènes 
dans un Mémoire plus détaillé. » 


M. G. Gravaris adresse une Note « Sur l'expression du coefficient de 
Poisson dans les solides imparfaitement élastiques. » 


A 3 heures trois quarts, l’Acadéinie se forme eu Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
G. D. 
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ERRATA. 


(Séance du 14 octobre 1901.) 
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Note de M. Berthelot, Nouvelle série d'expériences relatives à l’action 
de l’eau oxygénée sur l’oxyde d’argent : 


Page 557, ligne 13 : NaOH pure, au lieu de (1 mol.— 1'it), lisez (1 mol.— 2!it), 
valeur indiquée d’ailleurs par la dose d’acide azotique inscrite plus loin. 
5 | Page 560, ligne 10: 6e et 7° minutes, au lieu de +0,02, lisez +0,00 (valeur d’ail- 
leurs indiquée par la somme 1,94). 


Ÿ 
JE 


